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CHIMIE. 


DE LA DESINFECTION ET DES SUBSTANCES EMPLOYEES 
COMME DESINFECTANTS. 


(Suite.) (1) 
ACIDE ACETIQUE. 


Le vinaigre, les vapeurs vinaigrées, ont été employés dans un 
but d’hygiéne contre les miasmes ; mais, selon quelques auteurs, 
ils n’ont aucune efficacité réelle et n’agissent qu'en masquant les 
odeurs sans détruire l’infection. 

Nous pensons qu’on est allé un peu trop loin à cet égard, et 
qu’il faut être moins affirmatif. En effet, nous croyons que les 
vapeurs d'acide acétique concentré peuvent dans certains cas, 
quand les miasmes sont de nature alcaline, ammoniacale, avoir 
une certaine action. L’acide acétique, dans ce cas, sature l’am- 
moniaque. Il y a là un changement d’état, mais les matières or- 
ganiques ne sont pas désorganisées, ce qui arrive avec le chlore, 
l’iode, le brôme, les acides azotique, hydrochlorique. Aussi doit- 
on, malgré que les vapeurs d’acide acétique ne soient pas fati- 


(1) Voir notre numéro de décembre 1860, et nos numéros de janvier, 
février et mars 1861. 
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gantes, faire usage des autres, qui ont une certaine énergie d’ac- 
tion. Il faut, il est vrai, dans ces cas, agir avec modération, pour 
ne pas exposer les êtres vivants qui sont soumis à des fumigations 
à des perturbations qui présenterajent un certain danger. 


_ On a essayé de substituer aux fumigations des absorbants : 
ainsi, on a promené dans des lieux infectés des linges imbibés 
de substances susceptibles d’absorber les gaz. On conçoit que 
ce mode de faire peut avoir quelque utilité; mais elle ne peut 
être comparée à l’action d’un gaz qui se répand dans l’espace, 
qui pénètre dans toutes les parties d’un local infecté. | 


Nous parlerons plus bas de ces modes de faire en indiquant les 
substances qui ont été mises en usage et le mode d'opérer qui 
était suivi. 

Par tout ce que nous ayons dit, par tous les exemples que 
nous avons cités, on voit tout le parti qu'on peut tirer des fumi- 
gations faites avec le chlore, l’acide azotique, l’acide chlorhy- 
drique, sous le rapport de l’hygiéne. Ces faits n’ont cependant 
pas satisfait tous les esprits, et l’action favorable des fumigations 
a été mise en doute, En effet, si l’on lit certains auteurs, on voit 


qu'à cet égard il n’y a pas unanimité de conviction pour tous. Il 
est bon d’examiner ici ce qui a été dit à ce sujet. 


Malgré les succès obtenus, sous le rapport de l'hygiène pu- 
blique, par l’emploi des fumigations acides; malgré les avantages 
que l’on peut en tirer sous le rapport de la santé générale, on 
trouve encore un grand nombre de personnes instruites qui n'en 
veulent pas faire usage dans les cas où elles sont indispensables. 
Nous concevrions cette manière de voir si ces oppositions par- 
taient de personnes sans instruction, ne se rendant pas compte 
des faits qu'elles ne peuvent étudier; mais nous ne les compre- 
nons pas lorsqu'elles sont répandues par des savants, par des 
hommes dont le talent est incontesté, 
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Parmi les personnes qui ont contesté l’eflicacité des fumigations 
dénaturant les miasmes, nous devons citer : 

Rasori, qui a été un de ceux qui ont le plus nié la valeur hy- 
giénique des fumigations acides. Ce fait résulte d’une lettre écrite 
par cet inspecteur général dans le premier numéro des Annales 
de médecine publiées à Milan, Rasori avait établi que les fumiga- 
tions d’acide nitrique avaient une faible action, qu’elles n’ont 
pas d’action contre la contagion. : 

Le docteur Mitchill a aussi été de ce nombre. Cela s’explique : 
il avait inventé, pour réduire les quarantaines, une méthode de 
purification des vaisseaux par des sels alcalins et par des lavages, 
méthode qui excluait, disait-il, la pratique illusoire des fumi- 
gations. 

En France, nous avons trouvé des personnes niant l’action 
désinfectante et annihilante des miasmes ; nous ne leur avons ré- 
pondu qu’en leur disant : « Faisons des expériences et constatons 
les résultats que nous obtiendrons (1). » 

En résumé, pour nous, il y a conviction sincère : 4° que, par 
l'emploi des fumigations, on peut prévenir beaucoup de mal et 
faire beaucoup de bien; 2° qu'il y a encore des expériences à 
faire, dans les grands cas d’épidémies, pour établir d’une ma- 
nière positive ce qui peut résulter de l'emploi du chlore et de 
celui des chlorures. 


DU CHLORURE DE CHAUX. 


Le chlorure de chaux, qu’il ne faut pas confondre avec le 
chlorure de calcium, est une préparation d’une haute importance 


(4) Nous renyoyons nos lecteurs à l’article Desinrection du Diclion- 


naire de médecine en 30 volumes, 1835, article qui fut rédigé par — 


M. Rochoux, dans lequel il cite une publication de M. Arejula et les 
procédés proposés par M. Balcells, en donnant à peu près son avis 
sur les désinfectants et sur les désinfections. 
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par les emplois qu’on peut en faire en hygiéne et en médecine : 
c'est un composé de chlore et d’oxyde de calcium. 

Ce chlorure peut étre solide, ou sec, ou liquide; il peut con- 
tenir des quantités différentes de chlore et de base. En effet, on 
. exprime la valeur du chlorure par la quantité de chlore qu’il 
contient, quantité qui s’exprime par le mot degré. Ainsi, on dit 
du chlorure qui contient 70, 80, 90 degrés. C’est comme si l’on 
_ disait que chaque kilogramme de ce composé contient 70, 80, 
90 litres de chlore. 

Le chlorure liquide, qui est la dissolution du chlorure sec 
dans l’eau, peut aussi être plus ou moins riche en chlore. 

Le chlorure de chaux a porté des noms divers : chlorure de 
chaux, bichlorure de chaux, muriate suroxygéné de chaux, oxy- 
muriate de chaux, muriate oxygéné de chaux, sous-bichlorure 
de chaux, chlorite de chaux, hypochlorite de chaux, poudre de 
Tenant, poudre de Tenant et de Knox, poudre de blanchiment, 
eau de Javelle sèche. | 

La préparation du chlorure de chaux n’était d’abord pas faite 
dans le but d’obtenir un produit propre à la désinfection, mais 
au blanchiment. Elle date de 1798. En effet, à cette époque, 
Makintosh (de Glascow) fabriquait le chlorure en grand; mais 
ce produit, qui était vendu sous le nom de muriate suroxygéné 
de chaux, n’était pas, dit Allyou (1), du chlorure de chaux pur, 


mais un mélange de chlorure de chaux et d’oxyde de so- 
dium (2). 


(1) Allyou, qui était chirurgien militaire à l'hôpital de la Garde,’ 
a fait connaitre la nature de la poudre de Tenant et de Knox. Voici 
les faits : Cette poudre était fournie à la Belgique et à la France, puis 
on en défendit Pexportation. L'analyse en fut faite par Allyou et par 
un de ses amis. 

(2) C’est à Berthollet qu’il faut reporter la découverte et l'emploi 


des chlorures dans le blanchiment. Voir le t. II des Annales de chimie, 
p. 151. 
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Plus tard, le chlorure de chaux fut fabriqué en grand, à Paris, 
à la blanchisserie berthollieune de M. Fouques, quai des Balcons, 
à la pointe de l’île Saint-Louis. A l’époque actuelle, la fabrica- 
tion du chlorure de chaux se fait en France, et les quantités 
produites sont considérables. 

Si l’on recherche à qui l’on doit rapporter l’application du 
chlorure de chaux comme désinfection et l’époque de cette ap- 
plication , on se trouve dans l’embarras. Allyou, il est vrai, au- 
rait parlé en 1803 de ses propriétés anticontagieuses ; mais il 
n'a apporté aucun fait qui puisse permettre de lui attribuer la 
priorité de cette application. 

Selon Lisfranc, M. le baron Percy aurait employé en 1793, à 
l’armée du Rhin, le chlorure à base de potasse (l’eau de Javelle) 
contre la pourriture d'hôpital. Les premières expériences, selon 
nous, sont dues à Mazuyer, professeur à Strasbourg, qui s’en 
servit comme désinfectant pour assainir l'air des hôpitaux ; mais 
le savant qui a fait le plus pour la vulgarisation des propriétés 
utiles de ce chlorure, c’est assurément Labarraque, dont nous 
ferons connaître les travaux, travaux qui lui valurent des distinc- 
tions justement méritées. 

Nous allons successivement faire connaître les applications 
faites avec ce chlorure, soit sous le rapport de son application à 
la désinfection, soit sous le rapport de ses emplois comme anti- 
contagieux. 

Les premières expériences furent faites en 1809, par Mazuyer, 
à l'hôpital militaire de Strasbourg, où il était professeur. 

Il avait établi que le chlorure de chaux, qu’il désignait par le 
nom de muriate suroxygéné de chaux, jouissait de la propriété 
de désinfecter l’air chargé de miasmes putrides, après avoir re- 
commandé de placer de cette substance entre les lits des malades. 
Voici comment il expliquait son action désinfectante : 

« Le muriate suroxygéné de chaux a la propriété, comme le 


à 
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« savent les chimistes, de laisser dégager petit à petit le chlore, 
« de manière que, depuis le pavé jusqu’à hauteur d'homme, on 
« sent à de grandes distances son odeur, qui est plutôt agréable 
« dans un certain éloignement que désagréable, et ce dégagement 
« est continu et successif, de manière que, le lendemain matin, 
«on sent encore son émanation en approchant des endroits où 
«il a été répandu : d’où il suit que, pendant tout ce laps de 
«temps, il a produit ce double effet de détruire les miasmes 
« produits par le malade à mesure de leur émission, et de ga- 
« rantir autant que possible les deux voisins des funestes effets 
« de cette émission, qui ne traverse pas impunément cette atmo- | 
« sphère (1). » 

Mazuyer s'étant bien trouvé de ce mode d’assainissement, qui 
était rationnel et qui avait l’avantage de ne pas fatiguer les ma- 
lades, il fit, par une lettre que nous n’avons pu nous procurer, 
connaître aux inspecteurs généraux du service de santé les faits 
qu'il avait observés, les résultats qu’il avait obtenus. 

Cette lettre n’eut pas l’assentiment de Parmentier , qui publia 


dans les Annales de chimie (t. LXIV, p. 268) les observations 
suivantes : 


Observations sur une lettre de M. Mazuyer, médecin, concer- 


nant les fumigations de gaz acide muriatique oxygéné, par 
M. Parmentier. 


« Jai rédigé au mois de ventôse an II, par ordre et au nom 
du conseil de santé des armées, une instruction sur les moyens 
d'entretenir la salubrité et de purifier lair des salles dans les 
hôpitaux militaires. L’un de ces moyens, dont on est redevable 
à M. Guyton, indiqué dès 1775, a été perfectionné et développé 
par ce célèbre chimiste dans un ouvrage qui a pour titre : Traité 


(1) Observations faites à l'hôpital militaire de Strasbourg en mai, juin 
et juillet 1809. Gabon, libraire. 1811. 
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des moyens de désinfecter l'air, de prévenir la contagion et d’en 
arrêter les progrès. Nous ne saurions trop en recommander la 
lecture, particulièrement aux ofliciers de santé chargés du ser- 
vice d’un hôpital. Le vif intérêt que tous doivent prendre au selut 
des malades leur en fait un devoir; leur propre intérêt le leur 
commande impérieusement ; ils vivent au milieu des émanations 
morbifiques : il faut bien nécessairement ou qu’ils les expulsent 
et les détruisent, où qu'ils en soient les victimes. 

_« Dans sa.lettre aux inspecteurs généraux du service de santé, 


M. Mazuyer, professeur de l'Ecole spéciale de médecine de — 


Strasbourg, annonce que les expériences heureuses qu’il a faites, 
l’année dernière, avec le muriate suroxygéné de chaux, le déter- 
minent à regarder ce dernier moyen comme plus facile, plus 
avantageux et n’ayant pas les inconvénients du gaz muriatique 
oxygéné dans son état de vapeurs ou de fluide élastique ; que 
son action est plus permanente et n’occasionne pas les mêmes 
symptômes ; qu’il suffit d’avoir du muriate suroxygéné de chaux 
qu’on jette dans l’eau destinée à l’arrosement des salles, avec un 
ou deux centièmes d’acide sulfurique, lorsqu’on veut un dégage- 
ment prompt, rapide, et sans cet acide, si l’on ne veut pas accé- 
lérer ce dégagement; que les salles ainsi arrosées conservent 
d’une manière bien plus longue et plus efficace l’action anti- 
contagieuse du gaz; qu’on peut, en quelque sorte, proportionner 
cette action au besoin en mettant plus ou moins de sel, en arro- 
sant avec plus de soin les parties de la salle occupées par des 
malades plus spécialement atteints de ces maladies, qui règnent 
d’ailleurs plus ou moins dans les grands hôpitaux. 

« Il ajoute qu’on doit arroser surtout dans l'intervalle qui sé- 


pare les lits; qu’on peut aussi tremper les linges de corps qui doi- — 


vent servir à ces malades, au sortir de la lessive ordinaire, dans 
des baquets d’eau où l’on aura jeté de ce sel dans la proportion de 
5 parties sur 100 de véhicule, Ces linges conservent, après le 
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desséchement, une légère odeur de gaz qui n’excite pas la toux 
et retient la propriété désinfectante. 


« Mais nous ne pensons pas que le muriate suroxygéné de 


chaux puisse jamais, dans le cas dont il s’agit, remplacer l’appa- 


reil fumigatoire de M. Guyton ; ce sel exige, d’ailleurs, une pré- 
paration longue et difficile, et par conséquent dispendieuse. 
L'auteur aurait dû indiquer au moins son procédé, le prix auquel 
il revient, pour mettre à portée d’en apprécier tous les avan- 
tages. 

« D'abord, nous observons que ce sel ne se conserve pas, qu’il 
perd trés-promptement l’oxygène et attire fortement l'humidité 
de l’air. Ainsi, quand on l’emploie dans l’eau en arrosage, ce 
n'est qu'une dissolution de muriate de chaux. et, dès qu'on y 


_ ajoute de l'acide sulfurique, c’est seulement du gaz muriatique 


qu'on dégage. Ensuite, lorsqu'on trempe du linge dans la disso- 
lution de ce sel, il paraît difficile de ne point le brûler, surtout 
si on l'y laisse séjourner, ce que ne font pas les blanchisseurs 
qui l’emploient et qui, après une immersion, lui font subir des 
lavages suflisants, afin de l'enlever en totalité. 


« Comment M. Mazuyer, guidé par des motifs assurément bien 
louables, n’a-t-il pas senti qu’il était impossible qu’une matière 
qui n’a pas les inconvénients du gaz muriatique oxygéné en état 
de vapeur ou de fluide élastique, eût cependant la faculté d’exer- 
cer sur l'air infecté l’action qui n’appartient qu’à ce gaz? Re- 
commander un agent qui n’a pas la puissance d’affecter les or- 
ganes, c'est supposer contradictoirement qu'il conservera deux 
propriétés incompatibles. » 


Malgré les observations de Parmentier, le chlorure de chaux 
fut employé, mais un peu plus tard, en 1812, par M. le docteur 
Estienne, qui le faisait placer entre les lits des malades affectés 
de typhus, M. Estienne reconnut qu’il retirait un grand avantage 
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de l’emploi de ce produit pour l’assainissement des hôpitaux. 
(Virey.) 

En 1814, le docteur Chaussier faisait répandre dans les salles 
des hôpitaux du chlorure de chaux liquide, connu alors sous le 
nom de muriate oxygéné de chaux. 

Plus tard, de nombreuses applications furent faites avec le 
chlorure de chaux. Nous les ferons successivement connaître, en 
le faisant de la manière la plus laconique qu’il nous sera pos- 
sible. 

Le premier de ces emplois consiste dans la neutralisation de 


l'odeur infecte des gaz qui s’élèvent des fosses lorsqu’on en opère 


la vidange, gaz que nous avons vu, dans quelques cas : 1° déter- 
miner dans les maisons où l'opération se faisait des commence- 
. ments d’asphyxie; 2° détériorer les murs par la sulfuration des 
peintures, ces gaz convertissant le carbonate de plomb, dont la 
couleur est blanche, en sulfure de plomb, dont la couleur est 
noire; 3° sulfurer l’argenterie, les dorures; 4e gâter les tableaux 
des grands maîtres : les parties dont les fonds sont blancs pas- 
sant à la teinte noire (1). 

Pour obvier aux inconvénients que nous venons de signaler, 

on prépare une solution de chlorure de chaux en prenant 
500 grammes de chlorure sec pour 20 litres d’eau. La solution 
préparée, on la filtre; on arrose avec cette solution les escaliers 
qui conduisent de la fosse dans les appartements. 
_ On obture le dessous des portes qui conduisent dans les locaux 
habités, ou qui contiennent des objets précieux (dorures, argen-- 
tures, tableaux), avec des linges qui d'avance ont été mouillés 
avec la solution préparée comme nous l’avons dit plus haut. 


(1) On peut ramener les peintures des murs, celles des tableaux, à 
leur teinte primitive; mais il faut, pour les tableaux , opérer en pre- 
nant les plus grandes précautions. | 
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Si l’on avait à craindre que les gaz infects pussent pénétrer 
_ par les croisées, on fermerait les jointures avec de la ouate de 
coton imbibée de la solution de chlorure. 

On complète ces précautions en suspendant dans diverses par 
lies de l'appartement des serviettes qui ont été trempées dans la 
solution chlorurée, | 

Une fois la vidange terminée, on fait tremper les linges qui 
ont été imbibés de la solution de chlorure, et lorsqu'ils ont été 
bien lavés, on les fait sécher. 


Application du chlorure à l'assainissement des hôpitaux 
et des ateliers. 


Les salles où séjournent un grand nombre de malades, surtout 
lorsque l’air s’y renouvelle difficilement, sont malsaines ; la gué- 
rison des malades est plus longue, et on a vu qu’il y a du danger 
à exposer les surfaces dénudées aux exhalaisons méphitiqués, et 
surtout à celles qui émanent des ulcères de mauvais caractère. 
L'observation suivante est une preuve de ce que nous avariçons. 

Une femme, qui avait à la jambe un ulcère dont la surface et 
les bords étaient le siége d’une vive inflammation, entra à l’hô- 
pital Saint-Barthélemy de Londres, A l’aide du repos, des sai- 
gnées locales et d’un régime convenable, elle ne tarda pas à 
marcher vers la guérison. Au moment où la cicatrisation com- 
plète de la plaie ne réclamait plus que quelques jours de repos, 
on placa près de son lit deux autres malades, l'une atteinte d’un 
sphacèle à la jambe, l’autre d’un ulcére phagédénique au pied. 
Bientôt l’ulcère, presque cicatrisé, changea de nature, présenta 
un mauvais aspect et s’étendit avec rapidité. 

On prit le parti d’éloigner cette malade et de la porter dans 
une chambre bien aérée, sans la soumettre à aucun traitement, 
afin de s’assurer de l'influence qu’exercerait la pureté de l’air 
contenu dans les lieux où la malade était placée. Les douleurs 
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que la malade ressentait se calmèrent immédiatement ; l’inflam- 
mation, qui avait envahi les parties qui environnaient la plaie, 
disparut en peu de temps; mais la surface même de l’ulcère ne 
semblant pas disposée à se modifier, on mit en usage les fumiga- 
tions de cinabre ; après huit jours de traitement, la plaie, qui ne 
présentait plus de caractère septique, se cicatrisa sans difficulté. 

L’impossibilité qu’il y a de placer les malades dans des lieux 
où ils seraient séparés les uns des autres, afin de les soustraire à 
de facheuses influences, doit donner lieu à l’emploi du chlorure 
de chaux qui, en se décomposant, fournit du chlore ; celui-ci dé- 
compose les miasmes au moment même de leur production; il 
prévient alors leur action pernicieuse. 

L'application du chlorure peut se faire de deux manières : 
1° en plaçant du chlorure de chaux sec dans des vases, disposant 
ceux-ci dans les différentes parties de la salle (surtout dans les 
angles), mettant plus ou moins de ces vases producteurs de 
chlore, selon que la salle est plus ou moins grande, ou selon 
qu’elle a reçu un plus ou moins grand nombre de malades; 
9° en employant du chlorure de chaux liquide étendu d’une 
grande quantité d’eau (1 litre sur 12 litres d’eau); se servant de 
ce liquide pour arroser les salles, apiès qu’elles ont été balayées, 
et particulièrement avant l'heure fixée par le chirurgien en chef 
pour le pansement des malades ; répétant plusieurs fois par jour 
cet arrosement dans les salles de chirurgie, où les plaies sont en 
plus grand nombre. 

Les mêmes précautions peuvent être prises pour assainir les 
salles des dépôts de mendicité, les grands ateliers, les chambres 
des malades ; enfin, tous les lieux où l’accumulation d’un plus 
ou moins grand nombre d’êtres animés donne lieu à la vicia- 
tion de lair, viciation qui est déterminée par la respiration, par 
l’émanation d’odeurs qui s’exhalent des habits, de la peau, etc. 
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Emploi des chlorures pour la désinfection des baquets a urine, 
plombs, latrines, et pour la levée des cadavres. 


Des essais nombreux ayant prouvé que le chlorure de chaux 
pouvait être employé avec avantage pour la désinfection des 
plombs, des latrines, des baquets, et pour la levée des cadavres, 
une instruction sur le mode d’agir dans ces divers cas fut pu- 
bliée le 11 décembre 1823, par ordre de M. le préfet de police; 
le procédé recommandé peut être mis en usage dans un grand 
nombre d’autres cas. Voici le texte de cette publication : 

« Des expériences réitérées ont démontré que le chlorure de 
_ chaux étendu dans l’eau a la propriété de désinfecter lair et de 
ralentir d’une manière sensible la putréfaction. 

« L'emploi de ce procédé peut devenir utile dans une foule de 
circonstances ; on se bornera, dans la présente instruction, à en 
faire application aux deux cas les plus fréquents. 

« Il sera facile, par analogie, de se servir du méme procédé 
toutes les fois que l’on croira à propos d’y recourir, 


« Levée et inspection d’un cadavre. — Avant d’approcher 
d’un cadavre en putréfaction, il faudra se procurer un baquet 
dans lequel on mettra une voie d’eau ; on versera dans cette eau 
un flacon (1/2 kilogr.) de chlorure de chaux, et l’on remuera 
bien le mélange. 

« On déploiera ensuite un drap, que l’on trempera dans l’eau 
du baquet de manière à pouvoir retirer ce drap avec facilité et 
__ surtout à pouvoir l’étendre trés-promptement sur le cadavre. 

« A cet effet, deux personnes ouvrent le drap, le placent dans 
le liquide en tenant les bouts qui sont posés sur les bords du 
baquet ; on porte celui-ci à côté du corps en putréfaction, et au 
même instant le drap mouillé est retiré du baquet et étendu sur 
le cadavre. 


« Bientôt après l’odeur putride cesse. 
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« S'il s’est écoulé sur le sol du sang ou tout autre liquide 
provenant du cadavre, on versera dessus un ou deux verres de 
chlorure liquide; on remuera avec un bâton : l’odeur fétide dis- 
paraîtra, 

« Cette opération, toutefois, ne devra pas toujours être exé- 
cutée ainsi dans le cas où les liquides répandus sur le sol pour- 
raient devenir l’objet d'une analyse chimique : on en recueillera 
avec soin la plus grande quantité possible, et ce ne sera qu'après, 
que l’on devra procéder à la désinfection du sol, agissant comme 
il est dit plus haut. 

« Si l’infection s’est répandue dans les pièces voisines, dans 
les corridors, escaliers, etc., on arrosera les lieux infectés avec 
une plus ou moins grande quantité de chlorure de chaux li- 
quide : la fétidité cessera. 

« On aura soin de faire arroser souvent avec le liquide con- 
tenu dans le baquet le drap qui recouvre le cadavre ; on empé- 
chera ainsi l’odeur putride de se reproduire. 

_« Aussitôt que le corps aura été enlevé, le drap qui aura 
servi à la désinfection devra être lavé à grande eau, séché et 
ployé. | 

« Désinfection des latrines, baquéts à urine et plombs. — On 
versera sur 2 onces de chlorure de chaux 3 à 4 litres d’eau ; on 
agitera le tout; on tirera à clair, et l'on répandra la solution sur 
et dans les latrines, baquets à urine et plombs. 

_« Si la mauvaise odeur n'est pas promptement détruite, on 
réitérera l’opération au bout de huit à dix minutes. 

« Si Pinfection provient en totalité ou en partie d’urine ou de 
matières fécales répandues sur le sol, on arrosera également 
celui-ci avec la méme solution. » 

Cette instruction fut insérée en 1825 dans le t. Ier du Journal 
de chimie médicale. Un des rédacteurs, M. Payen, publia l'ob- 
servation suivante, qui doit être rapportée ici. Selon ce chi- 
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miste, la désinfection des vases à urine ne paraît pas devair être 
opérée dans toutes les circonstances par le moyen que M. Labar- 
raque a indiqué et qui est rapporté dans l'instruction, M. Payen 
a cité le fait suivant, qui se rapporte au sujet traité dans ce cha- 
 pitre, puisqu'il a pour but la désinfection des baquets à urine. 
M, Darcet, connu par ses nombreux travaux, et plus encore par 
de nombreuses découvertes applicables à l'hygiène et à la salu- 
brité publique, avait recherché quels seraient les moyens d’as- 
sainir les chambres habitées par les personnes qui prennent les 
bains de Vichy ; il avait observé que l'urine, rendue alcaline par 
l'usage de l’eau chargée de bicarbonate de soude, donnait lieu à 
un dégagement de gaz ammopiaque, et que ce gaz était un véhi- 
cule puissant des odeurs et des émanations animales. La satura- 
tion par les acides lui parut un moyen d’ôter à ces urines le plus 
puissant véhicule du développement de leur'odeur infecte ; mais 
il craignit qu'il n'en résultat des accidents facheux, si l’on remet- 
tait entre les mains de toutes les personnes qui fréquentent les 
bains un acide assez fort pour être renfermé sous un petit vo- 
lume, Voulant obvier à cet inconvénient, M, Darcet tenta l’em- 
ploi de l’alun pulvérisé; les essais qu’il fit furent suivis d’un 
succes complet. Ce se] agit sur l’ammoniaque et la saude à l’aide 
de l'acide qu’il contient; il est facile à transporter (on peut l’a- 
voir sur 801); son excès ne présente aucun inconvénient ; on le 
trouve partout ; i] ne détermine aucune odeur particulière, et jl 
arrêle à l'instant l’émanation des miasmes. La solution de chlo- 
rure de chaux, essayée comparativement, n’a pas présenté les 
mêmes avantages; et, depuis cette époque, les personnes qui fré- 
quentent Vichy se servent de l’alun pour désinfecter les urines. 
La dose à laquelle on emploie ce sel est de 3 gros par chaque 
chambre et pour une nuit; on projette l’alun dans le vase destiné 


à recevoir l'urine. | 
(La suite au prochain numéro.) 
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SUR LES REACTIFS LES PLUS SENSIBLES POUR DÉCOUVRIR LA 
PRESENCE DE L’EAU OXYGENEE. 


Par M. SCHOENBEIN. 


Ces réactifs sont les suivants : 
lodure de potassium amidonné et sulfate ferreux. — En pré- 
sence de l’iodure de pofassium l’amidon n’est pas bleui ou n’est 


bleui que très-lentement par l’eau oxygénée étendue de beaucoup 
d'eau. Mais si, à une liqueur ne renfermant que ‘/,,,,, d’eau oxy- 
génée, on ajoute d'abord de l’empois ioduré et puis quelques 
gouttes d’une solution étendue de sulfate ferreux, on voit appa- 
raître immédiatement une coloration bleue intense. 

Ferricyanure de potassium et sel ferrique. — L'eau oxygé- 
née bleuit immédiatement le mélange très-étendu de ces deux 
réactifs, car elle réduit le sel ferrique en sel ferreux qui donne 
du bleu de Prusse avec le prussiate rouge. 
= Permanganate de potasse. — Ce sel est réduit par l’eau oxygé- 
née avec dégagement d'oxygène. Si donc à de l’eau acidulée et 
renfermant ‘/,,,,, d'eau oxygénée, ou ajoute du permanganate de 
manière à produire une coloration rose, cette coloration dispa- 
raît au bout de peu de temps. ù 

Indigo et sulfate ferreux. — De l’eau renfermant ‘/,,,,, d'eau 
oxygénée et légèrement colorée en bleu par l’indigo, se décolore 
assez rapidement, lorsqu'on ajoute quelques gouttes d'une solu- 
tion étendue de sulfate ferreux. 

Acide chromique. — La solution de cet acide est bleuie par 
l’eau oxygénée, mais cette coloration disparaît bientôt. Pour re- 
connaître l’eau oxygénée à l’aide de cette réaction, on ajoute à 
environ 5 grammes de la liqueur renfermant le peroxyde d’hy- 
drogène 40 grammes d’éther, puis quelques gouttes d’acide chro- 
mique étendu et on agite : l’éther se colors en bleu, 
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SUR LA MATIERE ACRE DE LA RENONCULE SCELERATE. 
Par M. ERDMANN. 


En soumettant à la distillation le suc fraîchement exprimé de 
cette plante, on obtient un liquide clair, d’une odeur repous- 
sante et d’une saveur âcre, qui devient au bout d’un certain temps 

 laiteux, et finit par déposer une matière blanche, amorphe, |’a- 
cide anémonique, qui n’existait pas encore dans la plante, mais 
qui ne se forme, ainsi que l’anémonine, que depuis la distilla- 
tion. On sépare la matière acre du liquide distillé par l’éther, qui 
prend une teinte jaune, et qui abandonne, quand on l’a recueilli 
et évaporé, une huile plus pesante que l’eau, qui produit des 
vessies sur la peau et dont l’odeur affecte les yeux. Elle est neu- 
tre par rapport aux papiers réactifs et ne renferme pas de soufre. 
Cette huile devient solide après quelque temps, prend une appa- 
parence cornée et perd en méme temps son odeur. Si on enléve 
l'huile à la liqueur distillée de renoncule, elle ne se trouble pres- 
que plus et ne présente plus d’anémonine. L’action toxique de la 
renoncule réside donc-ans une huile volatile qui s’y transforme 
facilement en anémonine et en acide anémonique qui n’ont plus 
ces propriétés brilantes, et c’est cette transformation qui est 

cause que la dessiccation les fait perdre à cette plante. 

(Echo médical suisse. ) 


TOXICOLOGIE ET MÉDECINE LÉGALE. 


RECHERCHES SUR LES CRISTAUX D'HÉMATINE ET SUR LEUR VALEUR 
EN MEDECINE LEGALE. 
Par les docteurs L. Bucuner et G. Simon, à Darmstadt. 
(Traduites par M. Strout, professeur à la Faculté de Strasbourg.) 


M. Feichmann a découvert, en 1853, qu’en traitant le sang 
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desséché par l’acide acétique, on obtenait des cristaux colo- 
rés, bien définis, dont la partie intégrante était la matiére colo- 
rante du sang. Il les a appelés cristaux d’hémine ou d’héma- 
tine, et a indiqué leur valeur dans les recherches médico-légales. 
Les professeurs Briicke et Virchow ont repris et confirmé cette 
découverte, et nous devons à nos deux confrères de Darmstadt 
de nouveaux travaux entrepris surtout en vue des applications 
médico-légales. 

On sait combien il est parfois difficile de reconnaître si une 
tache provient de sang ou d’une autre matière ; or, cette réaction 
a des caractères positifs ; elle est très-sensible et facile à obtenir ; 
elle est donc une acquisition précieuse que nous ne croyons pas 
assez connue chez nous. 

Les cristaux et leurs réactions. —Ce sont des cristaux micros- 
copiques, rhomboïdaux, colorés, ayant des propriétés caracté- 
ristiques dans leur forme, leur couleur, leur groupement et leurs 
réactions chimiques. Ce sont des tables rhomboïdales, à contours 


très-nets dans les beaux échantillons, moins nets dans les autres, © 


et présentant alors la forme d’une navette, du signe d’un para- 
graphe (S). Ils sont tantôt allongés et étroits, tantôt courts, épais, 
se rapprochant du carré; leur couleur varie du jaune sale au 
noir foncé, en passant par le rouge-brun ; elle est ordinairement 
brun-rouge sale ; leur grandeur est très-variable ; ils ont une 
grande tendance à se mettre en groupes, à se coucher en croix 
l’un sur l’autre, ou en étoiles. 

En médecine légale, on ne peut donner de l'importance qu’à 
_ces formes bien caractérisées ; car on en rencontre encore d’au- 
tres qui ne sont pas exclusives à l’hématine; la bile, par exemple, 
fournit des amas sombres et des granulations irrégulières, dont 
les réactions chimiques sont identiques avec celles de l’hématine. 

Les caractères chimiques ont été obtenus en traitant les cris- 


taux par les réactifs, dans de petits verres à réaction, et exami- 
he state. VIT. 1, 
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nant de nouveau sous le microscope. Ils sont tout à fait insolu- 
bles dans l’eau, l’alcool, les acides acétique, phosphorique et 
chlorhydrique, ces liquides étendus ou concentrés, à froid et à 
chaud, et laissés en contact pendant plus ou moins de temps. 

Ils sont difficilement solubles dans l’ammoniaque, l'acide sul- 
furique étendu et l’acide nitrique ordinaire, 

Us sont facilement solubles dans : 1° la potasse caustique : la 
solution est vert foncé ; 2° l’acide sulfurique anglais, avec colo- 
ration vert foncé sale : il se dépose des amas pigmentaires pois- 
seux, noirs, et dans le liquide nagent des masses membraneuses 
informes ; 3° l’acide nitrique fumant, avec coloration brun-rouge. 

L'action de l’eau chlorée est encore à noter. Après quelques 
jours de contact, les cristaux ont conservé leur forme et leurs 
contours, mais ils paraissent comme rongés par suite de l’exis- 
tence de beaucoup de fentes et de sillons. Ils ont alors perdu 


leur couleur et sont devenus transparents, 


Préparation des cristaux. — On les obtient facilement, en 
traitant du sang, dans quelque état qu’il se trouve, par l'acide 
acétique. Aucune préparation préalable n’est nécessaire, et la ré- 
action se fait en quelques heures ou en quelques jours, Mais ce 
mode n’est pas à employer sans précautions dans les recherches 
médico-légales ; il exige parfois trop de temps et ne donne pas 
toujours assez et de beaux produits. A-t-on à traiter un liquide 
du sang ou un liquide tenant en dissolution l’hématosine ; on en 
traite une goutte par un excès d’acide acétique concentré (gla- 
cial), l'acide étendu est moins favorable, et on évapore à une 
température de 40 à 60°. Celle-ci n’est pas nécessaire dans ces 
limites; on pourrait laisser évaporer spontanément ou bien faire 
bouillir et obtenir encore des cristaux, mais on risque de les ob- 
tenir moins nombreux et moins bien caractérisés. Le mieux est 
d'opérer dans un petit verre de montre qae l’on porte sous le mi- 
croscope après la dessiccation; sur les surfaces planes, le verre 
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porte-objet, par exemple, l’acide acétique s’étend trop en lar- 
geur, Quand la quantité de matière colorante était petite, les 
cristaux se trouvent ordinairement sur le bord de la tache; c’est 
donc là qu’il faut surtout les chercher, Les petits coagulums, les 


flocons qui se forment dans le mélange doivent être retirés avant 


l’évaporation ; leur présence rendrait l'examen microscopique 
plus difficile, | 

Pour obtenir les plus beaux cristaux, on étend, sur le fond du 
verre de montre, une couche aussi mince que possible de sang 
fibriné et étendu d’eau; on évapore à siccité; on traite le résidu 
par l’acide acétique, et l’on évapore pour la seconde fois ; ou bien 
on fait bouillir pendant quelques instants sur la lampe à alcool 
le mélange de sang et d’un excès d’acide, et renfermé dans un 
petit tube à réaction. On évapore alors quelques gouttes de cette 
solution rouge à la manière ordinaire. Cette manière d’agir est 
surtout bonne, et parfois la seule applicable, quand on a à exa- 
miner de vieux caillots desséchés ou même des caillots frais. 


Les professeurs Brücke et Virchow ont signalé la nécessité de: 


l’addition d’un peu de chlorure sodique au liquide sanguin, pour 
obtenir les cristaux d’hématine, De nouveaux travaux de M. Feich- 
mann, confirmés par nos confrères de Darmstadt, ont démontré 
que celte addition ne devenait nécessaire que dans une circon- 
Stance : quand le sang a perdu une certaine partie de ses sels. 
Ainsi, des caillois lavés jusqu’à être jaunes, des taches de sang 
sur du linge, décolorées plus ou moins par le lavage, traités par 
l'acide acétique houillant, donnent une solution colorée sans four- 
nir de cristanx, tandis que ces derniers apparaissent dès qu’a- 
vant l’ébullition avec l'acide on a ajouté la plus petite parcelle 
de sel de cuisine ou d’un autre sel haloide, Ce résultat ne se pro- 
duit plus quand on ajoute le sel après l’ébullition. 

Ces expériences ont amené la découverte de cet autre fait re- 
marquable: des taches de sang, lavées dans l’eau au point de ne 
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plus colorer cette derniére, ont encore cédé de la matiére rouge 
à l’acide acétique bouillant et fourni des cristaux après l’addition 
d’un peu de sel, Or, il ne faut pas oublier que le lavage, l’humi- 
dité atmosphérique, la pluie, etc., peuvent amener ce résultat 

dans les cas médico-légaux; on possède donc dans l’acide acé- 
tique et le chlorure de sodium les moyens de déceler de minimes 
quantités de sang, pour lesquelles les autres réactifs resteraient 
muets. 

Procédé à suivre dans une expertise. — Les liquides à exa- 
miner sont concentrés avant l’addition de l’acide acétique, car il 
ne faut jamais oublier qu’il faut un grand excès d’acide. Les ta- 
ches sur le fer, etc., sont desséchés à une douce chaleur, et sont 
alors faciles à détacher; celles qui se trouvent sur les habits, le 
linge, le bois, etc., sont grattées ou bien excisées. Si la tache est 
fraîche, date par exemple de quelques semaines, même de quel- 
ques mois, et si elle n’a pas été exposée à des influences exté- 
rieures destructives et décolorantes, on la fait macérer dans un 
peu d’eau, d’après la méthode ordinairement employée, et le li- 
quide est traité par l’acide acétique comme nous l'avons indiqué. 
Les taches plus anciennes ou décolorées ne cèdent que peu ou 
même rien à l’eau; il faut alors les faire macérer dans l’acide, 
ou même les y faire bouillir jusqu’à ce que le liquide se soit co- 
loré. 

Ce dernier procédé est le plus expéditif et le plus sensible, et 
pourrait servir de procédé normal; mais il a l’inconvénient de 
dissoudre en même temps les matières colorantes des étoffes 
foncées en couleur, et de donner alors un résidu foncé et peu 
transparent. Dans ce cas, il faut recourir à la macération dans 
l’eau et la faire durer d’autant plus longtemps. 

L’addition d’un peu de chlorure sodique est nécessaire toutes 
les fois que l’on peut supposer que des influences extérieures 
aient pu enlever les sels de la tache de sang. On pourrait en 
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ajouter dans tous les cas, mais alors on a l’inconvenient de ren- 
contrer sous le microscope de nombreux cristaux de ce sel, qui, 
dans certains cas, rendraient l’observation difficile. Quand une 
premiére expérience a été négative, il faut la recommencer avec 
le chlorure, et, si la quantité de matière dont on dispose est 
tellement petite qu’on ne pourrait revenir à un second essai, on 
ferait bien d'ajouter le sel de prime-abord. Une petite parcelle 
suffit, mais il ne faut pas oublier qu’il est indispensable de l’a- 
jouter avant l’ébullition avec l’acide acétique. | 
Possibilité d'erreurs. — Des substances colorées pourraient 
peut-être fournir des réactions capables de donner le change. 
MM. Büchner et Simon ont examiné les matières suivantes : la 
murexide, l’alcanna, la laque, les grains de kermès, le bois de 
santal, la cochenille, l’orléans, la garance, le bois de Fernam- 
bouc, le sang-dragon, le carthame, la teinture de rhubarbe, la 
teinture de fer, la rouille, l'encre rouge, le suc de cerises. Deux 
genres d'essais furent faits avec chacune de ces substances, l’un 
avec et l’autre sans addition de sel. Les seuls qui aient fourni 
des cristaux permettant une hésitation à une observation super- 
ficielle sont : le bois de santal, la garance, l’encre rouge, la laque 
et le sang-dragon; les trois premières dans les deux genrés de 
préparation, les deux dernières seulement avec addition de sel. 
Avec un peu d'expérience, l'erreur n’était pas possible, car 
ces cristaux étaient irréguliers, en aiguilles, cubiques, à bords 
vagues, peu nets, et avaient, pour caractère distinctif prin- 
cipal, leur absence de coloration. Parfois on en trouve l’un 
ou l’autre coloré; mais la coloration irrégulière, inégale, et la 
présence d’autres cristaux incolores, de forme identique, mon- 
traient clairement que la couleur n’y était qu’accidentelle. Les 
cristaux obtenus avec l’encre rouge, faite d’alun et de chlorure 
d’étain, ont la forme rhomboïdale, mais sont généralement inco- 
lores. Dans le doute, les réactions chimiques donnent immédia- 
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tement la solution; l’eau suflit même pour faire disparaître oés 
cristaux. | 

La murexide offre plus de difficulté. Elle produit même, sans 
acide acétique, des cristaux dont la forme et la couleur sont 
parfois très-semblables à celles des cristaux d’hématine. On peut 
néanmoins les distinguer aisément. La solution acétique concen- 
trée de murexide est rouge-brique, celle d’hématine brun-rougé 
sale. Le résidu solide de la murexide se redissout dans l’ean avec 
une couleur pourpre; dans l’acide chlorhydrique, sans couleur ; 
dans la potasse avec couleur bleue, tandis que les cristaux d’hé- 
matinée sont insolubles dans l’eau et dans l'acide chlorhydrique, 
et donnent avec la potasse une solution vert foncé. A-t-on un 
mélange de murexide et de sang, on dissout la première dans 
l’eau ou l’acide chlorhydrique, et il reste les cristaux d’hématine, 

Valeur de ce procédé en médecine légale, — Il est incontes- 
table qu’il fournit le réactif le plus sensible pour déceler la pré- 
sence du sang. Toutes les espèces de sang ont été essayées : du 
sang exposé à toutes les influences; des taches datant de huit 
ans, desséchées sur toutes sortes de substances, toujours la ré- 
action a été caractérisée, même en n’opérant que sur des quan- 
tités minimes, Il est donc permis d’affirmer, dans ce cas, la pré- 
sence du sang. Mais le sang des différents animaux donne les 
mêmes réactions que celui de l’homme; on ne peut donc aller 
au delà de l’assertion précédente et distinguer les différentes 
espèces de sang. Rien n'empêche, d’ailleurs, d'ajouter à cet exa- 
men chimique l'examen microscopique, destiné à rechercher la 
forme et la grandeur des globules. 

Quand le résultat est négatif, peut-on en conclure, avec certi- 
tude et dans tous les cas, qua le:corps à examiner n’était pas du 
sang? Non; puisque nous savons que par l’âge, par certaines in- 
fluences, les taches de sang se décolorent d’autant plus vite qu’elles 
sont plus minces, et, quand il n’y a plus de matière colorante, 
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il n ne peut plus se produire de cristaux d’hématine. L’absence de 
cès cristaux n’est donc qu'une grande probabilité d’absence du 
sang, et cette probabilité est d'autant plus grande que la tache à 
examiner était plus colorée. 


| 


EMPOISONNEMENT PAR IMPRUDENCE; MORT D'UN SERGENT DE VILLE 
DÉTERMINÉE PAR DU SEL DE NITRE (nitrate de potasse). 


Le 29 octobre 1857, le sieur Delattre, sergent de ville, se 
sentant indisposé, envoya son fils, âgé de sept ans, acheter sans 
ordonnance un purgatif dans une pharmacie de la rue Galande; 
30 grammes environ de sel de nitre furent remis à l’enfant, qui 
s’empressa de les rapporter à son père. A peine ce dernier eut- 
il absorbé en deux doses d’égale portion cette substance mélée 
dans du thé, qu’il fut pris de vomissements violents ; après vingt 
minutes d’agonie il expirait. 

Dans ces circonstances, M™* veuve Delattre, agissant tant en 
son nom personnel que comme tutrice de ses deux enfants mi- 
neurs, a formé contre le sieur Fosse, gérant, et le sieur Clauss, 
_propriétaire de la pharmacie, une demande en 40,000 fr. de 
dommages-intéréts ; elle alléguait que l’autopsie du.corps de son 
mari avait révélé que le défunt avait succombé a une inflamma- 
tion suraigué de l'estomac et des intestins produite par l’inges- 
tion d’une substance vénéneuse, et que la dose de 30 grammes 
de sel de nitre avait pu déterminer les lesions observées dans les 
organes digestifs du sieur Delattre, dont le corps ne portait du 
reste aucune tface de maladie, soit ancienne, soit récente, pou- 
vant expliquer la mort; la demanderesse soutenait que le sieur 
Fosse, des faits de qui le sieur Clauss était civilement responsa- 
ble, avait commis une grave imprudence en délivrant sans or- 
donnance de médecin, contrairement à la loi sur la police de la 
pharmacie, un médicament, et en en remettant une dose dont 
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son expérience professionnelle devait lui faire connaître le danger. 

Les défendeurs répondaient qu’il était plus que probable que 
le sieur Delattre était atteint depuis longtemps de la maladie qui 
l'avait emporté, et que rien ne prouvait que les faits à eux impu- 
tés par la demanderesse eussent eu aucune influence sur ce fatal 
événement. 

A la date du 21 avril 1858, la 4e chambre du Tribunal a 
chargé MM. Chevallier, Lassaigne et de Luynes, chimistes, de 
rechercher et de déclarer quel était le caractère dé la substance 
demandée par le fils du sieur Delattre au pharmacien Fosse; si 
elle constitue une drogue simple ou composée, ou une prépara- 
tion médicinale; si elle doit figurer parmi les substances véné- 
neuses; si dans les quantités représentées par le prix de 40 c. 
elle pouvait étre délivrée sans danger; si, dans tous les cas, des 
| précautions particulières n'étaient pas à prendre pour en régler 

l'usage. M. Lassaigne étant décédé, le rapport fut fait par 
MM. Chevallier, de Luynes et Devergie. 
| Les conclusions du rapport des experts ont été discutées par 
M: Dupuis, avocat de la demanderesse, et M° Rivolet, avocat des 
sieurs Fosse et Clauss; et le Tribunal, considérant qu’il résulte 
tant de l'expertise que des autres documents de la cause que le 
sel de nitre constitue une drogue simple, et que cette substance 
n’est pas au nombre de celles qui sont signalées aux pharma- 
ciens d’après l’ordonnance comme ayant un caractère vénéneux ; 
qu'il en résulte que cette substance peut être vendue par les 
pharmaclens au détail et sans ordonnance de médecin ; que le 
fait d’en avoir vendu dans de semblables conditions ne constitue 
donc pas à lui seul une imprudence de la part d’un pharmacien ; 
que, des autres circonstances de la cause, on ne peut induire au- 
cune responsabilité à la charge de Fosse et Clauss; qu’en effet, 
sur la demande de Delattre, Fosse a délivré à enfant de ce der- 
nier une quantite de 30 grammes de sel de nitre ; que ce médica- 


| 
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ment a été employé par Delattre pour son usage personnel; que 
Delattre a eu le tort de employer sans prendre les précautions 
rendues nécessaires par l’état maladif dans lequel il se trouvait ; 
que c’est à sa propre imprudence que, dans les circonstances du 
procès, on doit attribuer sa mort : déboute la veuve Delattre de 
sa demande et la condamne aux dépens. 


(Tribunal civil de la Seine, 4° chambre; présidence de 
M. Labour). 


PHARMACIE. 
EMPLOI DU CAOUTCHOUC TÉRÉBENTHINÉ DANS LE TRAITEMENT 
DE LA PHTHISIE. 


Lorsque l’on a à combattre une maladie aussi rebelle que la 
phthisie, il n’est permis de repousser aucune médication nou- 
velle, présentée par un médecin honorable. 


Nous signalerons à ce titre l'emploi du caoutchouc térébenthiné 
daus le traitement de la phthisie, par le docteur Hannon, pro- 
fesseur à l’Université de Bruxelles. 


L'auteur, assimilant cet agent aux aliments respiratoires 
(hydrocarbonés), affirme que nul autre ne remplit au même 
degré ces conditions. Voici sa formule : 


Une partie de caoutchouc très-pur et découpé en fines lanières, 
est préalablement mise à macérer dans deux parties d'huile 
essentielle de térébenthine, jusqu’à ce que le mélange forme une 
solution brune et de consistance poisseuse. 


Il la prescrit sous la forme d’un électuaire ainsi composé : 


Caoutchouc térébenthiné......... 1 partie (1 gramme). 
Rob de sureau........... 30 grammes. 
Huile essentielle d'amandes amères. 3 gouttes. 
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La dose dé caoutchouc peut être élevée insensiblement jusqu’à 
5 et 6 grammes pour 80 grammes d’électuaire. 

Selon le professeur Hannon, on voit, sous l'influence dé cette 
préparation, qui, en dehors de son action comme aliment respi- 
râtoire, jouit de propriétés médicatrices incontestables, Péx- 
pectoration diminuer rapidement, l’oppression cesser, les sueurs 
disparaître, la fièvre et la diarrhée s’arréter, les forces et l’em- 
bonpoint reparaitre. 

A l’appui de ces assertions, M. Hannon cite un cas de guérison 
de phthisie arrivée à la période ultime et en mentionne une dou- 
zaine d’autres en voie de traitement. 

Que la préparation qui nous occupe présente des propriétés 
énergiques, sa composition seule le démontre, mais nous ne pou- 
vons l’accepter comme un aliment respiratoire succédané de l'huile 
de foie de morue, carbure d'hydrogène qui peut se prendre à des 
doses vingt et quarante fois supérieures, et considérer comme 
insignifiantes les substances qui lui sont associées dans la formule 
de M. Hannon. (Presse médicale belge, 1861, n° 7.) 


NOTE SUR L'EMPLOI DE L'EAU DISTILLÉE DE COPAHU DANS LE 
TRAITEMENT DE LA BLENNORRHAGIE URETHRALE, 


Par M. Epmonp LANGLEBERT. 


Je crois devoir appeler l’attention des praticiens sur un médi- 
cament nouveau, l’eau distillée de copahu, que j’emploie depuis 
environ un an, et avec succès, dans le traitement de la blennor- 
rhagie uréthrale. 

Tous les médecins savent que le copahu, administré à l’inté- 
rieur, agit localement, c'est-à-dire par l’intermédiaire de l’urine, 
à laquelle il communique une action médicatrice spéciale. Pour 
expliquer cette action, on a supposé que le copahu, en passant 
par les reins, subissait une modification particulière, en vertu 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 219 


d’un certain acte inconnu et insaisissable de chimie vivante. 

Or, c’est là une erreur que nous avons déjà réfutée dans un 
mémoire adressé, il y a quelques années, à l’Académié dé mé- 
deoine, 

Le copahu est une oléo-résine composée d’une résine fixe ét 
d’une essence isomérique avec celle de citron, En traversant le 
filtre des reins, ce médicament y subit, non pas un changement 
moléculaire, — les reins ne font pas de chimie, = mais une vé- 
ritable distillation, par laquelle soh essence se sépare et se dis- 
sout dans l'urine, à qui elle transmet une odeur sui generis, 
hélas! trop connue. 

C'est ce fait qui m’a donné l’idée de distiller de l’eau sur du 
copahu pour en obtenir une solution saturée d’essence, dont je 
me sers principalement comme véhicule pour dissoudre les sub- 
stances astringentes employées en injections contre l’uréthrite. 

Voici quelques-unes des injections que je prescris le plus fré- 
quemment : 


Eau distillée de copahu.........045. 100 grammes 

Sulfate de zinc........... de 30 à 40 centigrammes, 

Teinturé de cachou. 1 gramme. 
Mèlez. 

Eau distillée de copahu............ 100 grammes. 

Sulfate de zinc........... de 20 à 40 centigrammes. 


Laudanum de Rousseau ... de 1 à 5 grammes. 


Mélez. 


Eau distillée de copahu............. 100 grammes. 

Sulfate de zinc...... 30 centigrammes. 

10 — 
Mélez. | 

Eau distillée de copahu ............ 100 grammes. 

Sulfate de zinc.................... 40 centigr'ammes. 

Oxyde de zinc porphyrisé...,,:.,,., 4 grammes, 


Mêles. 


| 
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Eau distillée de copahu............. 100 grammes, 
Acide tannique ou extrait de cachou. 14 — 


Mélez. 


Des expériences comparatives, faites sur un trés-grand nombre 
de malades, m’ont démontré la supériorité de ces préparations 
sur les injections ordinaires composées des mémes substances 
dissoutes soit dans l’eau distillée simple, soit dans l’eau de roses. 

L’eau distillée de copahu se prépare comme tous les hydrolats 
du méme genre, en faisant distiller de l’eau sur du copahu et en 
recueillant le produit dans un récipient florentin. Elle est inco- 
lore et elle exhale une forte odeur de copahu. 

Administrés à l’intérieur, l’eau de copahu possède également 
une action antiblennorrhagique très-manifeste, mais moins puis- 
sante cependant que celle du copahu pur. J'en ai surtout obtenu 
de bons effets dans certains cas de blennorhées des parties pro- 
fondes de l’urèthre, accompagnées d’un état catarrhal de la mu- 
queuse du col ou du corps de la vessie. Je la prescris en potion à 
la dose de 150 à 200 grammes par jour, et en y ajoutant quel- 
ques grammes d’eau de laurier-cerise pour en masquer la saveur. 
Les malades la prennent sans la moindre répugnance, et l’esto- 
mac la tolère très-facilement. Jamais elle ne donne lieu à ces 
douleurs de reins que produit si fréquemment le copahu ordi- 
naire. 


GARGARISME ANTISYPHILITIQUE. 


Par M. le docteur Remoussin. 


En lisant le numéro du 31 janvier dernier de la Gazette des 
Hôpitaux, j'ai remarqué la formule d’un gargarisme employé 


_ contre les ulcérations syphilitiques de l’arrière-gorge. Cette for- 


mule m’a donné l’idée d’en communiquer une que j’emploie de- 
puis longtemps, et qui m’a toujours réussi à guérir en peu de 
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jonrs l'affection désagréable mentionnée plus haut. La voici : 


Décoction de morelle et de cigue... 300 grammes. 
Bichlorure de mercure............ 20 centigrammes, 


pour dissoudre le chloride mercurique. 


L’action sédative des substances employées pour la décoction 
me paraît empêcher l’irritation douloureuse des parties malades 
si justement redoutée. 


INJECTIONS CUIVREUSES CONTRE L’HYDROCELE. 


M. Pereira da Fonseca, professeur d’anatomie à l’École secon- 
daire de Porto, emploie exclusivement une solution de 2 a 
8 grammes de sulfate de cuivre dans 190 à 250 grammes d’eau 
contre l’hydrocèle, En voici le résultat : Sur vingt-cinq cas de 
ce genre, traités par cette méthode, de 1837 à 1860, il y a eu 


vingt et une guérisons radicales et sans accident, dans un espace 


de dix à vingt jours. Dans deux cas, l’épanchement reparut, mais 
la même solution ayant été injectée de nouveau quelque temps 
après, la guérison eut lieu. Dans deux autres cas, la tunique 
s’enflamma et suppura. C’était, dans le premier, chez un sujet 
de soixante-cinq ans, dont la tunique vaginale était très-disten- 
due, laquelle fut détruite en partie par la suppuration. La gué- 
rison eut cependant lieu, bien que le testicule ait conservé un 


volume double de l’état normal. Dans le second, une petite partie 


de l'injection s’échappa en dehors de la tunique, ce qui produisit 
de l’inflammation et de la suppuration, mais la guérison eut lieu 
ensuite. | (Gazeta medica do Porto, no 9.) 


_ 


POUDRE SULFUREUSE. 
Par M. MARCELIN POUILLET. 


La formule ‘unique du Codex pour préparer les eaux sulfu- 


| 
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reuges artificielles pour boisson était insuffisante et mal étudiée. 
L'Académie de médecine, sur le rapport de M. Robinet, a adopté 
la formule suivante due aux recherches de M. Marcellin Pouil- 
let, qui atteint le triple but d’une bonne et uniforme préparation, 
d’une conservation parfaite et d’une grande économie : 


Sulfure de calcium, Sulfate de potasse, 
Bicarbonate de soude, Gomme arabique, 
Sulfate de soude, Acide tartrique. 


Ces corps, bien secs, sont réduits en poudre fine et mélangés 
par parties égales. 


50 centigrammes de cette poudre, dissous à froid dans 1 litre 
d’eau, donnent, après un repos d’un quart d’heure, une eau sul- 
fureuse qu’il est impossible de distinguer au goût des eaux sul- 
fureuses naturelles. 

La réaction qui se produit entre les divers éléments de cette 
poudre est facile à comprendre. L’acide tartrique et le bicarbo- 
nate de soude produisent de l’acide carbonique ; et cet acide, en 
présence du sulfure de calcium, donne lieu à un dégagement de 


gaz sulfhydrique qui se redissout dans le liquide. Comme tout le 
sulfure de calcium est décomposé, il en résulte une eau toujours 


identique quand le sulfure de calcium est pur; ce qui est une — 


condition essentielle de bonne préparation. 

Les essais entrepris par MM. Bazin, Cazenave, Richet, ont 
donné des résultats des plus satisfaisants. M. Bouchardat a pres- 
crit avec un grand avantage la poudre sulfurense de M. Marcellin 
Pouillet. 

SELS DE PRESTON. 


Carbonate d’ammoniaque bien transparent, cassé en morceaux, 
cubant environ 4 centimètre. En remplir des flacons à très-large 


ouverture, puis ajouter suffisante quantité du liquide aromatique 
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pour remplir tous les interstices. La liqueur aromatique se pré- 
pare comme il suit : 


Ammoniaque liquide pure et la plus forte.., 125 grammes. 


Essence de bergamotte................,.. 25 gouttes. 
—  deroses......... 
— de cannelle.,.... io — 
de girofles,,.,.., 
Mélez. 


J'ai dit qu’il fallait du carbonate d’ammoniaque bien transpa- - 


rent, parce que, à cet état, il absorbe très-vite l’ammoniaque li- 
quide concentrée, se dilate et remplit entitrement les flacons 
qui ne contiennent plus alors qu’une seule masse solide qui se 
conserve très-longtemps. 

Cette solidification complète a lieu dans l’espace de deux jours, 
et pendant ce temps il faut laisser les flacons en repos. 

Si le carbonate n’était pas transparent, la solidification n’au- 
rait pas lieu, même après un temps trés-long. 

Il est probable qu'il se forme dans le premier cas un carbo- 
nate d’ammoniaque plus basique, qui exige une ou deux propor- 
tions d’eau de plus pour se constituer. DaLpiar. 


NOTE SUR UN CAUSTIQUE ODONTALGIQUE, 


Par M. a. GUILLOT, | 
Pharmacien aide-major des hospices civils de Toulon. 


On a jusqu’à ce jour vanté contre les douleurs occasionnées 
par les caries dentaires et les névralgies faciales qui en sont trés- 
souvent la suite, beaucoup de médicaments dits spécifiques, et 
qui n’ont jamais répondu aux désirs de ceux qui les employaient. 
L’extirpation de la dent malade devait nécessairement suivre ces 
sortes de médications. 

C'est après avoir recueilli un grand nombre d'observations, 
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tendant à prouver que le caustique odontalgique dont nous don- 
nons la formule plus bas ne manque jamais de produire des effets 
prompts et sûrs, que nous le signalons à l’attention de nos lec- 
teurs. 

La formule de ce caustique, que nous devons à M. le ducteur 
Calvy, premier médecin en chef des hospices civils de Toulon, 
est la suivante : | | 


Acide azotique hydraté......... 4 grammes. 
Acétate de morphine,.......... 5 centigrammes. 


Pour guérir les maux de dents et autres névralgies qui en dé- 
pendent, il suffit de nettoyer les cavités des dents malades et de 
les cautériser à l’aide d’un tampon ce coton imbibé dans la li- 
queur dont la formule vient d’étre donnée. Dés que le caustique 
a pénétré dans la carie, la douleur disparait et le malade est 
guéri. 

L'observation a porté à faire suivre cette première opération 
d’une deuxième, qui consiste à boucher complétement la cavité 
de la dent avec un autre tampon de coton imbibé de laudanum 
liquide de Sydenham. Il est évident que le plombage de la dent 
serait préférable. 

En agissant ainsi on se propose de remplir plusieurs buts : 

4° Le coton empêche soit l'introduction des matières alimen- 
taires, soit le contact de l’air, soit enfin que le caustique agisse 
sur la gencive au lieu de se porter directement sur le nerf den- 
taire; | 

2° Le laudanunr arréte la douleur pouvant provenir d’une trop 
forte cautérisation qui serait le résultat d’une maladresse de l’o- 
pérateur, cette cautérisation n’occasionnant ordinairement qu’une 
douleur à peine sensible. 

Nous ferons remarquer également que quelquefois après une 
seule cautérisation une carie naissante est complétement dé- 
truite, et qu’il n’est pas rare, lorsque la dent est tout à fait ma- 
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lade, de la voir se détacher peu à peu sans douleur après plu- 
sieurs cautérisations. 

En général, une cautérisation suffit pour calmer la douleur 
pendant quinze, vingt jours, et souvent pendant des mois et des 
années entières, (Gazette des hôpitaux.) 


PROTO-IODURE DE FER A LA GLYCÉRINE. 


Depuis longtemps on emploie en France et ailleurs le proto- 


iodure de fer sous la forme de sirop, d’après la formule de Du- 
pasquier, modifiée par M. Boudet. La solution officinale dont on 
se sert pour préparer ce sirop s’obtient sans la moindre difficulté 
et se conserve parfaitement avec le sucre, pourvu que l’on ait la 
précaution de la tenir dans des flacons pleins et hermétiquement 
fermés. Tout récemment on a tenté en Angleterre de substituer 
au sucre Ja glycérine; déjà plusieurs formules en ont été pu- 
bliées, et entre autres celle de M. T.-E. Smith. 

On introduit dans un flacon de 100 grammes de capacité 
9 grammes de glycérine incolore et anhydre d’une densité de 
1.267; on assujettit au bouchon un entonnoir en verre muni 
d’un filtre, de manière que la douille pénètre dans la glycérine ; 
d'autre part, on introduit dans un ballon 4 grammes de fil de 
fer, 8 d’eau distillée et 6.66 d’iode; on agite jusqu’à ce que la 
réaction soit complète; alors on filtre sur la glycérine et on mé- 
lange. | 

Cette préparation diffère de la solution normale par le manque 
de sucre et de gomme. Est-ce là un avantage sous le point de vue 
de la conservation? Tout dépend de l’état de la glycérine, qui 
doit être absolument anhydre pour pouvoir remplacer le sucre. 

(Gazette médicale d’ Orient, janvier 1859.) 


CONGRÈS DES PHARMACIENS AU MANS. 


Sur la demande de la Société des pharmaciens de la Sarthe, 
he Série. VIT. 15 


| 
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M. le ministre de l’intérieur vient d’autoriser les délégués des 
Sociétés de pharmacie de France à se réunir en congrès, au 
Mans, au mois d'août prochain, en vue de s'occuper de leurs in- 
térêts scientifiques et professionnels. 


FALSLIFIGATIONS. 


MINISTÈRE DE L'AGRICULTURE , DU COMMERCE ET DES TRAVAUX 
PUBLICS. 


A Monsieur le Préfet du département de,.... 


Paris, le 25 janvier 1861. 
Monsieur le Préfet, 


Le conseil d’hygiéne publique et de salubrité de Bordeaux a 
appelé l’attention de l’administration sur les inconvénients qui 
pourraient résulter de l'emploi, dans les préparations alimentaires 
ou médicinales, d’acides sulfuriques arsenicaux qui se trouvent 
dans le commerce, et il a proposé l’adoption de certaines mesures 
qui lui paraîtraient propres à prévenir ces inconvénients, 

Le comité consultatif d'hygiène publique, ayant été appelé à 
examiner cette proposition, a chargé une commission, prise dans 
son sein, de lui faire un rapport à ce sujet, et voici en substance 
les conclusions de ce rapport, qu'il a adoptées : 

«Sans qu’on doive méconnaître les inconvénients qui pour- 
« raient résulter de l'emploi des acides sulfuriques arsenicaux 
« dans les opérations qui touchent à la préparation des médica- 
« ments ou des autres substances pouvant entrer au corps hu- 
« main, il suffirait, quant à présent, de prévenir les commissions 
« d'inspection prises au sein des conseils d’hygiéne qu’il existe 
« dans le commerce des acides sulfuriques renfermant de l’arse- 
«nic, en les invitant à porter particulièrement leur attention, 
« lorsqu'elles effectuent leurs visites périodiques, sur les pro- 
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« duits pharmaceutiques ou alimentaires dans la préparation des- 
« quels ces acides auraient pu intervenir. » 

Je vous prie, Monsieur le Préfet, de porter cet avis à la con- 
naissance des conseils d'hygiène publique et de salubrité de votre 
département, qui sauront les mettre à profit sans éveiller outre 
mesure les inquiétudes de la population et sans jeter inutilement 
la perturbation dans le commerce. 


Recevez, etc. 
Le ministre de l'agriculture, du commerce 


et des travaux publics, 

Signé : Rouen. 
ADULTERATION DU VIN PAR LA LITHARGE. 

La falsification du vin par la litharge semblait avoir été aban- 
donnée depuis longtemps; il parait qu’il n’en est rien, car le fait 
suivant arrive à notre connaissance. 

Un des vignerons cultivateurs d’Aubagne (Bouches-du-Rhône), 
_ afin sans doute de toucher un meilleur prix de son vin, s’est 
avisé de le falsifier avec de la litharge. Ce vin lithargé, vendu en 
grande partie à un débitant de boissons, a. été distribué ainsi à 
plus de soixante personnes, dont cinquante au moins sont en ce 
moment malades ou convalescentes. 

« Les effets de ce vin altéré, selon le plus ou moins Fuser 
tion, se traduisaient par des douleurs d’entrailles intolérables et 
par des contorsions effrayantes. Les malades, semblables a des 
reptiles blessés, se roulaient sur eux-mémes ou tordaient leurs 
membres en tous sens, par suite des souffrances atroces qu'ils 
-enduraijent. | 

tt Jusqu'à ce jour, fort heureusement, on n’a eu à déplorer 
aucun décès. 

« La justice est saisie de cette malheureuse affaire, qui a plongé 
la ville dans la consternation. 


| 

| 

” 


228 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


CORRESPONDANCE. 
SUR LES PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES EXPÉDIÉES 
AUX PHARMACIENS, 


Mon cher Confrére, 


La préparation que vous m’avez envoyée pour l’examiner est 
une préparation qui n’a pas été faite d’une manière convenable ; . 
vous ne devez pas l’accepter de ceux qui vous l'ont envoyée. 

Je ne puis cependant aller de votre part chez l’expéditeur ; il 
me dirait, jen suis convaincu d’avance, que cela n’est point 
sorti de chez lui, et que rien ne démontre qu'elle provienne de 
sa maison. 

Je vous le répète de nouveau, aucun des médicaments qui 
vous sont expédiés de Paris ne doit prendre place dans votre 
officine avant qu'il ait été examiné. 

C’est mon opinion que j’émets ici; je l’émets tous les jours 
dans mes cours à l’École de pharmacie : je dis ce que je ferais 
si j'exerçais la pharmacie. 


Tout à vous, À, CHEVALLIER. 


ANNONCE DANGEREUSE. 
A Monsieur le docteur D..... 
Mon cher Confrère, 


Vous me demandez ce que je pense d’une annonce faite dans 
le Journal des chemins de fer d’un café tinctorial pour teindre 
la barbe, les sourcils, sans lavage, et qui a été reconnu inoffensif 
par les médecins. | 

Je ne sais ce qu'est le café dit tinctorial dont vous me faites 
connaître l'annonce, seulement je regrette qu’il n’y ait pas des 
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lois ou réglements qui puissent empécher qu’une annonce dan- 
gereuse soit faite dans les journaux. | 

Je dis annonce dangereuse, car il est probable que le café dit 
tinctorial contient des substances nuisibles à la santé. 

Vous pouvez vous en rendre compte en faisant acheter de 
cette préparation, en l’examinant. Vous saurez si je dis vrai ou 
non. 

Si cette préparation contient une substance toxique, il pourra 
en résulter des accidents causés par la dénomination de café. En 
effet, le café étant une substance alimentaire, le flacon contenant 
cette préparation ainsi dénommée, se trouvant à la portée d’un 


ignorant, celui-ci peut être victime et de son ignorance et de sa 
gourmandise. 


Examinez donc ce produit et concluez. 
Je suis, etc. À. CHEVALLIER. 


SUR L’EXERCICE DE LA PHARMACIE. 


A Monsieur Chevallier. 


Rome, ce 18 février 1861. 
Mon cher Maitre, 


Les lettres de nos deux confréres du Morbihan m’engagent a 
vous faire part de quelques renseignements que j'ai pris à Rome 
sur le méme sujet. 3 

Dans les Etats pontificaux les officines sont limitées, les médi- 
caments taxés. 

On est pharmacien par privilége. 

Ce privilége, comme revers de la médaille, devrait permettre, 
dans un Etat où le chef est prêtre et roi temporel, de voir les 
communautés religieuses empiéter sur l'exercice de la pharmacie. 

Il n’en est rien cependant. 

Dans tous les États de l’Église il n’existe que six pharmacies 
tenues par des religieux. 
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Mais à la condition expresse : 

Que ces pharmacies ne soient ouvertes que dans un but uni- 
quement charitable ; 

Qu’elles soient soumises aux mêmes lois, etc., que les autres ; 

Qu’elles ne vendent que selon un tarif fixé par le collége 
(chambre) des pharmaciens, et qu'avant tout, parmi ces religieux, 
il s’en trouve un qui soit diplômé, patenté, immatriculé, etc. 

L'an dernier il existait huit officines religieuses. 

Nos confrères de Rome se sont adressés au Pape, qui a reconnu 
la justesse de leurs réclamations, 

_ Immédiatement il en a fermé deux. 

Il en reste donc six. 

De plus, il a promis que, quand les affaires politiques lui en 
donneraient le loisir il songerait à les réduire encore, ou même 
à les supprimer complétement. 

D'une autre part, si les communautés sont ainsi arrêtées dans 
leurs projets, cela provient aussi de ce que le collége (chambre) 
des pharmaciens a tout pouvoir de restreindre ou d'élargir le 
nombre des officines, ses arrêts faisant loi dans la matière. 

En France, nous avons des lois et des tribunaux ; que les phar- 
maciens forment donc faisceau, que leurs diverses sociétés de 
prévoyance s'entendent pour l’anéantissement d'un abus que 
l’autorité ecclésiastique de Rome a elle-même annulé. 

Sous peu je vous ferai connaître les statuts authentiques qui 
régissent l’exercice de la pharmacie romaine, comme preuve de 
ce que j’avance. 

Ce travail exige encore quelques recherches, mais je ne tar- 
derai pas à vous en faire part. 


Cher Maitre, je suis toujours votre tout affectionné disciple, 


Ap. ScHAUEFFELE, 
Pharmacien aide-major à l’armée d'occupation d'Italie. 
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SUR LE TRAITEMENT DE LA MORVE PAR L’ ARSENIC 
ET LA STRYCHNINE. 


A Monsieur le Rédacteur en chef du RECUEIL DE MÉDECINE 
VÉTÉRINAIRE, 
Mon cher Maître, | 

Je viens de lire dans le journal le Siècle du 23 janvier 1860 
que le professeur Grimelli vient de communiquer à l'Académie 
de médecine de Turin la découverte d'un remède infaillible con- 
tre la morve; remède basé sur un composé pharmaceutique où 
l'arsenic et la strychnine jouent un grand rôle. 

Depuis le 27 janvier 1853, j’ai employé, avec un succès con- 
stant, l'acide arsénieux et la noix vomique contre la morve. Cette 
maladie est peu fréquente dans les pays où j’exerce; aussi les 
chevaux que j'ai guéris sont au nombre de dix. 


Charles MARTIN, 
Vétérinaire à Brienne-Napoléon. 


FALSIFICATIONS, 


Nous recevons une lettre avec une signature; mais cette si- 
gnature n'empêche pas la lettre d’être anonyme, car elle n’est 
pas lisible, et de plus elle n’est pas suivie d'adresse ou d’indica- 
tion qui puissent permettre de savoir quel en est l’auteur. 

Dans cette lettre, le signataire dit qu'il ne peut rester espec- 
tateur d'un crime qui se commet sous ses yeux; que, S'il le fai- 
sait, il serait coupable. 

Plus bas, il dit qu’il est établi dans le commerce de l’épicerie, 
et que le crime qu'il signale, c’est la vente des vinaigres acides, 
crime qui lui aurait été signalé à Nantes et que ses confrères 
commettent , puisque ceux qui font usage de ce vinaigre sont 
souvent des années malades et souffrent par l'usage des substances 
empoisonnées. 


232 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


L’auteur de la lettre dit que l’on lui a dit que le beurre est 
coloré avec le jaune de crôsne (lisez jaune de chrôme, par le 
chromate de plomb). 

L’auteur d’une semblable lettre aurait mieux fait, au lieu de 
dissimuler son nom, de faire connaître à l’autorité les noms des 
personnes qui commettent les crimes dont il les accuse. Malgré 
sa lettre anonyme, il n’a pas rempli ce qu’il appelle un devoir de 
conscience et de justice, car il reste espectateur de crimes qui se 
commettent, dit-il, journellement. 

On ne peut qu’inviter l’auteur de la lettre à compléter son 
œuvre, en se faisant connaître et en fournissant des détails sur 


les fails nuisibles qu'il pourrait signaler dans l'intérêt de I’hy- 
giène publique. 
8 mars 1861. 
A, CHEVALLIER. 


HYGIENE PUBLIQUE. 


PROHIBITION DES VASES ET DES SELS DE CUIVRE DANS LA PREPARATION 
DES CONSERVES ALIMENTAIRES (1). 


M. le préfet de police vient de rendre l’ordonnance suivante, 
à laquelle nous ne pouvons qu’applaudir. Nous exprimerons 
même, à celte occasion, le vœu que des ordonnances analogues 


viennent mettre un terme a tout ce qui est nuisible a la santé des 
populations, | 


« Nous, préfet de police, | 
« Considérant que l’emploi des vases de cuivre et l’addition de 


(1) Nos lecteurs se rappelleront les publications que nous avons | 
faites dans le but de soustraire la population aux accidents dus au 
cuivre. L’ordonnance suivante fait connaître la sollicitude de l'admi- 
nistration pour la santé publique. 
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sels cuivreux dans la préparation des conserves de fruits ou de 
légumes présentent des dangers pour la santé publique ; 

« Gonsidérant, d’ailleurs, que la mesure d'interdiction dont il 
s’agit, nécessaire pour protéger la santé des consommateurs, ne 
saurait être préjudiciable à la fabrication, puisqu’il existe des 
moyens de colorer en vert les fruits et légumes sans employer 
des agents toxiques; 

« Ordonnons ce qui suit : 

« Art, 4er, Il est interdit aux fabricants et commerçants d’em- 
ployer des vases et des sels de cuivre dans la préparation des 
conserves de fruits et de légumes- destinés à l’alimentation ; 

« Art. 2. Les contrevenants seront poursuivis devant le tribu- 
nal compétent pour être punis conformément aux lois ; 

« Art. 3. La présente ordonnance sera imprimée et affichée ; 

« Les sous-préfets des arrondissements de Sceaux et de Saint- 
Denis, les maires et les commissaires de police des communes 
rurales du ressort de notre préfecture, le chef de la police mu- 
nicipale, les commissaires de police de Paris, les officiers de 
paix, l'inspecteur général des halles et marchés, et autres pré- 
posés de la préfecture de police, sont chargés, chacun en ce qui 
le concerne, de tenir la main à son exécution. » 


On assure qu’une ordonnance semblable a été rendue égale- 
ment par la plupart des préfets dans les départements. 


DE L'EMPLOI DU BLE GERME DANS LA PREPARATION DU PAIN. 
Par M. NicxLès. 


M. Nicklès, professeur à la Faculté des sciences de Nancy, a 
communiqué à la Société centrale d'agriculture de cette ville — 
une nole sur un sujet qui intéresse beaucoup les agriculteurs : 
il s’agit du parti que l’on peut tirer du blé germé. L’été de 1860, 
qui a été si humide, a compromis les grains et amené dans 


_ 
- — 
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beaucoup de contrées la germination du blé. Dans plusieurs pays, 
ce malheur a pu être prévenu en faisant la récolte d’après le 
procédé dit des meulettes, importé par Mathieu de Dombasle et 
que tous nos recueils agricoles ont rappelé fort opportunément a 
l’époque de la moisson des céréales, Mais là où le blé n’a pas eu 
le temps de se sécher, il est forcément entré en germination ; ce 
qui l’a rendu impropre à la confection du pain, Le blé germé 
doit-il être exclu de l'alimentation? Telle est la question qui a 
été plusieurs fois posée à M. Nicklès, et qu'il a résolue de la 
manière la plus satisfaisante. 

D’après ce savant, le blé germé peut encore servir à la con- 
fection du pain, M. Nicklès fait connaître dans ce but trois 
moyens différents, mais dont le dernier seul mérite d’être re- 
commandé. | 

Pour produire du pain avec le blé germé, dit M. Nicklès, il 
faut ou prolonger la fermentation panaire, ou augmenter la pro- 
portion de levain, ou forcer la dose de sel. Les deux premiers 
de ces procédés, qui paraissent avoir pour résultat d'éliminer le 
gluten soluble au moyen d’une prompte fermentation, et de per- 
mettre ainsi au gluten insoluble de reprendre son efficacité, ne 
paraissent pas mériter, selon l’auteur, une attention particulière; 
mais l'emploi du sel, dans cette circonstance, qui a pour lui 
l'appui de la théorie et la sanction d’une pratique séculaire. 

De récentes expériences, dit M. Nicklès, ont appris qu'il suffit 
de 30 grammes de sel pour convertir en bon pain 1 kilogr. 1/2 
de farine de seigle germé, qui, sans cette addition, n’aurait rien 
donné de bon. De plus, elles ont appris que du pain ainsi salé 
offre sur le pain ordinaire l’avantage de résister énergiquement 
à la moississure. Augmenter la salure de la pâte du pain, pren- 
dre en tout environ 1/4 de livre de sel (120 grammes) ; pour 
6 kilogr. de farine, voilà le procédé à suivre pour faire du pain 
avec du blé germé, 
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Si l’on se demande pourquoi le sel améliore le blé avarié par 
la germination, on peut donner l'explication suivante : les prin- 
cipes qu'il s'agit de considérer dans un grain de blé, dit 
M. Nicklès, sont l’amidon et le gluten; ils ne se dissolvent dans 
l’eau froide ni l’un ni l'autre, comme on sait, mais ils y devien- 
nent solubles pendant la germination. Alors, ’amidon change 
de nature; ses grains disparaissent et se transforment en 
dextrine, espèce de gomme très-usitée aujourd'hui et fort 
soluble dans l’eau. Alors aussi, le gluten se ramollit, perd son 
élasticité, et avec elle la qualité requise pour faire du pain. Au 
lieu de se boursoufler dans le four et d'acquérir la porosité re- 
cherchée, la pâte reste à l’état compact, s’aplatit et donne un 
pain lourd, massif, indigeste, que repoussent les estomacs les 
plus complaisants. Tout cela parce que le gluten est devenu, en 
tout ou en partie, soluble dans l’eau; ce qui conduit à penser 
que, par un moyen quelconque, on pouvait lui rendre son in- 
solubilité première, peut-être aussi rendre à ce gluten l’élasticité 
qu’il a perdue pendant la germination. Or, c’est précisément ce 
qui arrive en présence de l’eau salée; le sel précipite le gluten 
soluble et lui rend sa consistance première, propriété fort heu- 
reuse, ajoute l’auteur, et qui sera utilisée par tout agriculteur 
dont le blé a germé prématurément. 


DES DANGERS QUE PRÉSENTENT L’INSOUCIANCE DANS LA CONSERVATION 


DE CERTAINS LIQUIDES ACTIFS. 


Une petite fille de six ans, nommée Augustine P....., domici- 
liée chez ses parents, rue de Rambouillet, était entrée pour jouer, 
hier, dans un chantier de la méme rue, et, tout en jouant, elle 
s’empara d’une petite fiole pleine de liquide qu'elle trouva der- 
rière une futaille, et qu’elle emporta au domicile de ses parents, 
en la cachant dans ses vêtements, Supposant que le liquide était 
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du sirop, elle en versa dans un petit gobelet, qu’elle porta ensuite 
à sa bouche ; mais à peine eut-elle avalé une portion du contenu 
qu’elle tomba sur le parquet en proie à de violentes convulsions. 

A ses cris son père accourut, la releva et la porta en toute hate 
à l'hôpital Sainte-Eugénie, où des soins lui furent donnés sur-le- 
champ. On reconnut que le liquide qu’elle venait d’avaler n’était 
autre que de l’acide sulfurique, Cet enfant était dans une situa- 
tion tellement grave qu’on désespère de la sauver. 

Un accident dû à l’acide sulfurique a été aussi signalé dans 
l Univers illustré, sous le titre d’un Enfant victime de Vacide sul- 
furique. Voici ce que dit le journaliste : M° Chaix-d’Est-Ange 
se présentait dans une affaire de responsabilité qui intéresse tout 
le monde; un jeune garçon confié aux suins d’une domestique va 
rendre une visite ; il échappe pendant quelque temps à la surveil- 
lance de sa gardienne ; une branche de muguet lui fait envie, il 
cueille la branche, puis, sa branche à la main, il s approche d’une 
fenêtre en souriant à une dame, Mme H....., qui le regardait et 
paraissait charmée de sa gentillesse ; l’enfant veut atteindre cette 
dame avec sa branche, tout d’un coup il tombe à terre en jetant 
des cris horribles; sa petite main avait renversé un vase d’acide 
sulfurique qui était sur les rebords de la fenêtre. On l’emporta, 
on le ramena à sa famille désolée; toute espèce de soins lui ont 
été donnés; il restera défiguré; ses yeux ont été grièvement at- 
teints. C’est avec beaucoup de peine qu’on est parvenu à lui 
sauver la vie. 

Le père de ce malheureux enfant a poursuivi, par l'organe de 
M. Chaix-d’Est-Ange, devant le tribunal Mme H....., et lui a de- 
mandé de réparer au moins matériellemet le mal dont elle avait 
été cause par son imprudence. 

Mme H..... a été condamnée par la Cour à 100 franès d’amende, 
et à payer à la jeune victime du terrible accident une somme de 
8,000 francs a titre de dommages-intéréts. 


- — ~ - 
| 
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DES DANGERS QUE PRÉSENTENT LES ÉTOFFES ET LES PAPIERS 
COLORES A L’ARSENITE DE CUIVRE, 


Les dangers dis à l'emploi du vert de Scheele sont signalés 
dans tous les journaux ; nous rapportons ici quelques-uns des 
articles publiés sur ce sujet. 

— On écrit de Nevers : 

« Il circule en ville mille versions, toutes plus ou moins exa- 
gérées, sur des accidents arrivés à des ouvrières employées à la 
confection de robes en tarlatane de couleur verte. Voici ce qui a 
donné lieu a ces bruits : | 

« Des ouvrières couturières, demeurant rue de l’Oratoire ‘ 
avaient été chargées de confectionner une robe avec une étoffe 
verte d’un tissu léger appelé tarlatane. Pour l’ornement de cette 
robe, il avait été déchiré plusieurs bandes de la même étoffe, 
destinées à faire des ruches ; mais ce déchirement avait probuit 
l’émanation d’une poussière fine qui, s’attachant à la figure et 
s’introduisant par le nez et la bouche jusque dans les intestins, 
avait causé aux unes des coliques et aux autres des boutons au 
visage ; de la, des bruits d’empoisonnement plus ou moins sé- 
rieux, à tel point que M. le commissaire de police de Nevers dut 
intervenir dans cette affaire. L’étoffe qui avait occasionné tant de 
bruit dit être livrée aux flammes, et les négociants qui l'avaient 
vendue, instruits du pernicieux effet que son emploi détermine, 
se sont empressés de retourner à leurs fabricants ce qui leur 


restait en magasin de ce produit qui pourrait occasionner de 
graves accidents, » 


— Une jeune dame qui était allée à une soirée, parée d'une 
robe vert clair, fut prise, après avoir dansé plusieurs conire- 
danses, de sensations d’engourdissement et de faiblesse des 
membres inférieurs, de resserrement à la poitrine, de vertige et 


| 
| 
| 
| 
| 

À | 
| 
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de douleur de tête, et fut obligée de quitter le bal, Les sym- 
ptômes s’amendérent graduellement, mais le sentiment de fai- 
blesse des extrémités abdominales persista jusqu’au troisième 
jour. Aucune cause particulière, telle que des vêtements trop ser- 
rés, etc., n’ayant pu être découverte, les soupçons se portèrent 
sur la couleur dont la robe était teinte, et l’analyse chimique y 
fit constater la présence d’une grande quantité d’arsénite de 
cuivre. Dans l'opinion du professeur Blasius, il peut, dans les 
mouvements dé là danse, s’élever d’une robe, surtout aussi am- 
ple que le veut la mode régnante, une assez grande quantité de 
poussière contenant de l’arsenic pour donner lieu, étant absorbée 
à la surface pulmonaire, aux symptômes de l’empoisonnement 
arsenical. 

(Deutsche Klinik, 1860, 5; et North Americ. 

med.-chir. Rev.,nov. 1860.) 


— 


DU DANGER QUE PRÉSENTENT QUELQUES ETOFFES VERTES, 
Par M. L.-F. BLey, à Berbourg. 


Une jeune fille qui portait une robe verte & un bal de l'hiver 
dernier fut violemment incommodée. Les soupçons tombèrent — 
sur sa robe qui se trouva teinte avec du vert de Schweinfurth, 
appliqué sur l’étoffe au moyen d’amidon. Les personnes qui l’a- 
vaient confectionnée furent également malades, et l’on trouva 
sur les meubles de l'atelier une poudre verte, dont le moindré 
frottement suffisait pour détacher des tissus cette matière colo 
rante. Le docteur Ziurek (de Berlin) a trouvé sur 20 aunes d’é- 
toffe pesant 544 grammes, 300 grammes de matière colorante, 
dont 60 d’arsenic, quantité qui, d’après Hahnemann, suflirait 
pour faire périr deux cent quarante hommes, 


(Echo médical suisse.) 
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DU PAPIER A L’ARSENITE DE CUIVRE SERVANT D ENVELOPPES 
AUX BONBONS. 


De trés-sages réglements ont prohibé chez les confiseurs non- 
seulement les matiéres colorantes nuisibles qui peuvent intervenir 
dans la préparation des bonbons, mais tous les papiers, boites, 
enveloppes, etc., qui peuvent contenir des substances toxiques. 
Une continuelle surveillance est nécessaire pour maintenir l’exé- 
cution de ces sages préceptes. Les substances nuisibles tendent 
incessamment à s’introduire sous une forme ou sous une autre. 
Cette année, un fabricant avait imaginé de préparer des bonbons 
riches ou ornés, qui avaient trouvé un prompt débouché chez 
tous les marchands d’étrennes; les feuillages ou autres orne- 
ments verts étaient presque tous colorés avec l’arsénite de cuivre ; 
il suffisait de les enflammer à une bougie pour percevoir cette 
odeur alliacée si caractéristique. Ces ornements, qui auraient pu 
être si dangereux pour les jeunes consommateurs qui s’attaquent 
à l'enveloppe après avoir mangé le contenu, ont disparu ou doi- 
vent disparaître de tous les étalages. 


FABRIQUE D ARSENITE DE CUIVRE EN ANGLETERRE. 


Il existe en Angleterre une fabrique considérable d’arsénite de 
cuivre (de vert de Schweinfurth). Cet arsénite est destiné à la 
coloration d’étoffes brillantes colorées en vert. 

Il est à craindre que les nouveaux tarifs permettront l’intro- 
duction de ces étoffes en France; alors il y aura augmentation de 
danger, Nous invitons nos collègues à avertir les marchands de 
nouveautés de ces dangers. 

L’attention publique a été appelée sur les justes craintes qu’in- 
spire l'emploi de l’arsénite de cuivre pour la teinture de cer- 
taines étoffes, telles que la gaze verte, le tulle vert dit d’ Asoff et 
les feuillages artificiels destinés à la parure des dames, — 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Des accidents graves sont résultés de l’usage de ces produits, 
et des réclamations sont venues de l'étranger contre l’exporta- 
tion qui en était faite en France. 

On ne saurait aussi trop recommander aux fabricants d’appor- 
ter une grande circonspection dans le choix et l'emploi des 
agents chimiques pour la teinture. 

Il convient de leur signaler particulièrement, comme devant 
être proscrite, la teinture en vert par l’arsénite de cuivre, et de 
leur rappeler en même temps qu'ils encourraient non-seulement 
des réparations civiles, mais aussi des peines correctionnelles , 
si des marchandises mises par eux dans le commerce produi- 
saient des accidents plus ou moins sérieux. 


MALADIE DES OUVRIERS. — RESPIRATION DES POUSSIÈRES. 


M. Bouillaud a présenté à l’Académie de médecine le poumon 
d’un homme mort dans son service de l'hôpital de la Charité, 
comme cas rare de ces amas bronchiques de poussières respirées 
pendant la vie (1). Voici le fait : 

Un homme de quarante ans, fondeur en cuivre, entre le 31 jan- 
vier au soir. Couché au n° 27 de la salle Saint-Jean-de-Dieu, il 
a les yeux fixes, les lèvres cyanosées, les membres agités, et la 
gène de la respiration est extrême; 48 à 50 respirations. En 
avant et à droite, matité presque complète, ainsi qu’en arrière 
dans la fosse sous-épineuse. Bruit respiratoire presque impercep- 
tible, même dans les grandes inspirations. Côté gauche assez 
sonore. Ce malade reçoit les premiers soins. Dans la nuit i se 
lève, et on le trouve mort hors de son lit. 


Autopsie. — Poumon droit farci par places de concrétions 


(1) Le fait communiqué par M. Bouillaud démontre la nécessité 
qu'il y a de bien ventiler les ateliers où il y a développement de 
poussières. | A. CHEVALLIER. 


| 
| 
t 
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noires et irrégulières qui rompent ou déforment les canaux bron- 
chiques. Le tiers du volume de ce poumon est rempli d’une 
énorme quantité de poussière de charbon qui a fait corps et se 
présente sous forme de tubercules épars et mamelonés. M. Bouil- 
laud s’attache à faire remarquer aux sections qui ont été faites 
les différences du cas présent et de ceux qu’on attribue à la pro- 
duction mélanique propre aux poumons. Ici le charbon se dé- 
tache sous le doigt et s’étend. D'ailleurs, les concrétions sont 
limitées et présentent au couteau des tranches compactes et ré- 
sistantes ; c’est donc la poussière que cet ouvrier a respiré dans 
son atelier. 


VARIETES. 


Etudes chimiques sur l’'étamage des vases destinés 
aux usages alimentaires. 


Par M. ROBIERRE, 


Docteur ès-sciences, professeur de chimie à l’École préparatoire des sciences 
de Nantes, membre du Conseil d'hygiène et de salubrité de la Loire- 
Inférieure, correspondant de l’Académie de pharmacie de 
Madrid, de la Société médicale d'Amiens, etc. 


(Suite et fin.) (1) 
TROISIÈME QUESTION. 


L'introduction du plomb à haute dose dans l’étamage ou dans la fabri- 
cation des vases et instruments destinés à l'usage alimentaire est-elle 
dangereuse ? 


L’autorité a plusieurs fois consulté la science sur cette question, et, | 


bien que les savants n’aient pas toujours répondu d’une manière 
identique, l'administration n’a jamais négligé de s’opposer, autant 
qu’il était en elle, à un emploi trop important du plomb dans la 
fabrication des objets destinés à être en contact avec les substances 


(1) Voir notre numéro de février, p. 114-118, et notre numéro de 
mars, p. 176-182. 


he SÉRIE. VII. 16 


| 

| 
| | 

| 

| 


212 JOURNAL DE CHIMIE MÉDICALE, 


alimentaires. C’est ainsi que la confection des mesures légales pour 
les liquides, des appareils à eaux gazeuses, des tuyaux de brasseries, 
des comptoirs de marchands de vin, enfin des alliages propres à 
étamer les vases de certains établissements, ont été l’objet de dispo- 
sitions réglementaires que réclamait l'opinion publique éclairée par 
les données de la science. Avant d'examiner si les mesures de police 
adoptées répondent à toutes les nécessités, je ferai un examen rapide 
de la question considérée dans son ensemble. | 

Dans son remarquable travail sur l’étain (1), imprimé l'an VI, 
Bayen parle du plomb comme d’une substance qui, selon les ordon- 
nances, ne doit pas être alliée à l’étain fin, et que l'usage seul auto- 
rise à faire entrer dans la poterie, sans que la loi en fasse mention. 
« La loi, dit Bayen, en permettant dans ce cas d'employer comme 
« alliage cette substance métallique, a prescrit des bornes que le 
« potier ne peut franchir sans se rendre coupable; elle veut, cette 
« sage loi, que l’étain commun soit bien aloyé, de telle sorte qu'il 
« puisse venir à la rondeur de l'essai avec la blancheur requise et accou- 
« tumée de tout temps et ancienneté... Je me suis adressé, ajoute 
« Bayen, à divers maîtres potiers d’étain, honnêtes gens, tres- 
« instruits dans leur art; et j'ai appris d'eux que, pour faire l'étain 
« commun, l’ancien usage était d'ajouter à un quintal d’étain fin 
« sept ou huit livres de plomb. » 

Huit livres par quintal représentent donc 7 .40 pour 100 de l’alliage 
constitué tel qu’on l’employait naguère pour la poterie d’étain. Mais 
continuons l'examen du travail de Bayen : «Les choses ont bien 
« changé, dit-il, à mesure que l’étain est devenu d’un usage moins 
« fréquent parmi nous. La communauté des maîtres potiers d’étain 
« s’est beaucoup relâchée, et le public étant moins difficile, moins 
« plaignant, la police est devenue moins sévère sur le fait de l’étain 
« ouvragé. Depuis soixante ans, la qualité de l’étdin fin et commun 
« a baissé de jour en jour, au point qu’en examinant diverses pièces 
« de vaisselle achetées chez différents maitres, sous le titre d’étain 
« fin, j’y ai trouvé cinq, six, sept et huit livres de plomb par quin- 
« tal, et quinze, vingt et vingt-cinq livres par quintal d’étain com- 


« mun. Cette dernière proportion est énorme, surtout lorsqu'on — 


« saura que je l’ai rencontrée dans les mesures de pinte, de chopine, 


(4) Opuscules chimiques, t. II, p. 342. 
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« de demi-setier, dans les grands bassins dont les marchands de vin 
« se servent fréquemment dans les sorbetières, etc. D’où l’on peut 
« conclure qu'aujourd'hui notre étain fin est à peine au titre de 
« l’étain commun du siècle dernier, et que notre étain commun tient 
« trois fois plus de plomb que celui qui, à la même époque, se ven- 
« dait sous le même nom. » 

Arrivant à l’usage des vases d’étain plombifère, Bayen affirme 
qu'ayant acheté une mesure de pinte qu’on lui vendit pour être en 
bon étain commun, et dans laquelle il trouva 25 pour 100 de plomb, 
il y versa du vinaigre qui y séjourna pendant les mois de mai et 
juin 1779 ; au bout de ce temps, la liqueur contenait une notable pro- 
portion d’étain et de plomb. Bayen concluait en mentionnant le dan- 
ger qu'il y aurait à conserver des boissons ou des aliments acidulés 
en présence d’alliage contenant une forte portion de plomb. 

La commission du système métrique, ayant plus tard provoqué des 
recherches de Vauquelin sur la même question, ce chimiste reconnut 
qu’en raison de l’affinité relativement très-grande de l’étain pour 
l'oxygène et les dissolvants, un alliage d’étain et de plomb pouvai 
être employé à la confection des mesures destinées aux liquides. 
Vauquelin, toutefois, conseillait de ne pas dépasser, dans la fabrica- 
tion de cet alliage, ta proportion de 17 à 18 centièmes de plomb. 

La même question fut traitée par Proust, dont les conclusions mé- 
ritent d'être citées. Cet expérimentateur fit étamer des casseroles 
avec des alliages étain et plomb contenant de 5 à 50 pour 100 de ce 
dernier métal. Or, en faisant bouillir du vinaigre dans ces casseroles, 
Proust constata qu’une notable proportion d’étain était dissoute par 
le vinaigre, tandis que ce liquide ne renfermait pas trace d’acétate 
de plomb. Du plomb avait cependant été dissous, car les casseroles 
offraient, à leur surface intérieure, un dépôt gris puivérulent facile à 
détacher, que Proust reconnut pour du plomb métallique. En même 
temps, Proust eut l'occasion d'observer un phénomène qui a acquis 
une assez grande importance pratique. Un vase étamé à l’étain par 
lui offrit, après l’action du vinaigre, des dessins en zone concen- 
triques enlacés les uns dans les autres et produits par la cristallisa- 
tion de Pétain mis à ny. C’est le phénomène du moiré métallique, 
Proust s’assurgque ce caractère cessait de se produire lorsque l'éta- 
mage renfermait 5 pour 106 de plomb. 

Certes, personne ne contestera la propriété que possède l’étain de 
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se constituer dans un état électrique qui préserve en principe le 
plomb de l’action dissolvante; mais, en pratique, cette préservation 
est-elle constante? On peut en douter. Supposons, en effet, qu'au lieu 
d'agir avec promptitude, comme le fit Proust, on laisse quelque 
temps des alliages étain-plomb sous une influence oxydante. N’est-il 
pas admissible que des combinaisons stanniques, par leur propriété 
négative, puissent favoriser la dissolution du plomb ? Lorsqu'on chauffe 
un alliage étain-plomb au contact de Pair, on sait que l’oxyde d’étain 
formé devient négatif relativement au plomb et favorise son oxyda- 
tion. Proust, au surplus, en constatant que du plomb précipité se 
trouvait dans les vases où il avait fait bouillir du vinaigre, établissait 
par cela même que ce plomb pouvait être mélangé physiquement 
aux aliments et s’oxyder plus tard, soit pendant leur conservation, 
soit par leur ingestion dans les organes. Je ne puis mieux démontrer, 
au surplus, les inconvénients du plomb à trop haute dose dans l'é- 
tamage qu'en m’appuyant sur les faits irréfutables bien des fois in- 
voqués à l’occasion du transport des eaux distillées de fleurs d'oranger 
dans des estagnons de cuivre étamés à l’aide d’un alliage étain-plomb. 
On sait que l'acide développé dans ces eaux cause la dissolution du 
plomb et du cuivre, malgré la présence de l'étain (i). Un jugement 
du Tribunal de commerce de Grasse, rendu à la date du 7 septembre 
1845, condamna un chaudronnier de cette ville à des dommages et 
intérêts pour avoir garanti comme étamés à l'élain pur des estagnons 
préservés par l’alliage étain-plomb et qui avaient communiqué à des 
eaux de fleurs d'oranger tous les caractères des solutions cupriques 
et plombiques. En présence de ces faits, on voit qu’il faut se défier 
de l’absolutisme du principe théorique qui rend le plomb rigoureu- 
sement inoffensif en présence de l’étain (2). 

Parent-Duchatelet s'est occupé spécialement des conditions dans 
lesquelles sont fabriqués les comptoirs des marchands de vin (3). 


: (1) manne des falsifications et altérations, par A. Chevallier, 
. 1], p. 281. 

(2) En 1844, le proto-médical de Turin, lors de la visite des offi- 
cines de Nice, ayant trouvé des sels de plomb dans les eaux de fleurs 
d'oranger, fit citer les parfumeurs de Turin devant l'autorité locale, 
et là il leur signifia que si, en 1845, lors de sa visite, ces eaux con- 
tenaient des sels de plomb, leurs magasins seraient fermés pendant 
six mois, et que chacun d’eux serait en outre passible d’une amende 
de 5 à 600 francs. | 

(3) Annales d'hygiène publique, 1831, t. VI, p. 58. 
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M. Payen a constaté que les tubes et les vases en alliages conte- 
nant de 10 à 18 de plomb et de 90 à 82 d’étain sont attaqués par la 
bière, le cidre et le vin blanc; ce chimiste conseille de les remplacer 
par de l’étain pur ou du cuivre étamé. 

Selon le même chimiste, il importe beaucoup d’éviter que les 
cidres ne soient entreposés, même momentanément, dans des vases 
ou ne passent dans des tubes de plomb ou d’alliage plombifère, car, 
suivant que cette boisson aurait acquis plus ou moins d’acidité, elle 
attaquerait plus ou moins fortement ces vases métalliques, et expo- 
serait aux mêmes chances d’accidents, au moins, que les vins dans 
des conditions semblables, | 

Les eaux rendues gazeuses par l’acide carbonique ont été altérées 
accidentellement, dans les premiers temps où l’on a fabriqué ces 
préparations, par suite de leur contact prolongé avec des tubes et des 
garnitures en plomb ou en alliages, contenant de 10 à 18 de ce métal 
pour 90 à 82 d’étain; une petite quantité d'oxyde de plomb, formée 
alors sous l'influence de l'oxygène de l'air, se transformait en car- 
bonate de plomb dissous en partie dans le liquide et en partie préci- 
pité. Ce composé, vénéneux à une certaine dose, aurait pu, surtout 
à la longue, occasionner des accidents graves. Heureusement l’auto- 
rité administrative, prévenue à temps, prohiba l’usage des alliages 
plombifères dans la construction des appareils et des flacons siphoides 
à eaux gazeuses et prescrivit de les fabriquer en étain pur. Il faudrait 
toutefois, dit M. Payen (1), se défier des appareils anciennement 
confectionnés et s’assurer, par un simple essai avec l'acide sulfhy- 
drique, que l’eau que l’on y prépare ne contient, au bout de vingt- 
quatre ou de quarante-huit heures, aucune trace de composé plom- 
beux. Dans le cas où la présence du plomb se manifesterait par une 
coloration brune, on devrait faire remplacer toutes les garnitures et 
tous les tubes en plomb de ces appareils par Pétain. 
_. J'ajouterai enfin que l’une des prescriptions faites aux brasseurs, 
dans l'intérêt de la salubrité publique, est relative à l'emploi par ces 
industriels de tuyaux d’alliage étain-plomb renfermant au plus 
16 pour 100 de plomb (2). 

Les ordonnances de police du 20 juillet 1832, du 7 novembre 1838 


(4) Des substances alimentaires. . 
(2) Dr Maxime Vernois, Traité pratique d'hygiène, t. 1, p. 301. 
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et du 22 septembre 1841 font foi des préoccupations constantes de 
l’autorité en matière d’alliages. Enfin, c’est pour repondre à des vœux 
inspirés par une saine appréciation des choses que le préfet de police 
de Paris a cru devoir publier, en date du 28 février 1853, une or- 
donnance dans laquelle il prescrit (art. 10) que les vases d’étain em- 
ployés pour contenir, déposer, préparer ow mesurer les substances ali- 
mentaires ou des liquides, ainsi que les lames du méme métal qui recou- 
vrent les comptoirs des marchands de vin ow de liqueur, ne devront 
contenir AU PLUS QUE 10 pour 100 DE PLOMB. C’est donc à 10 pour 100 
de plomb seulement que doivent être constitués les alliages des 
mesures fabriquées par les potiers d’étain. La même prescription est 
applicable aux comptoirs des marchands de vins. Beaucoup d’indus- 
triels, néanmoins, et je m’en suis assuré, les fabriquent encore à 
l'ancien titre de 18 de plomb pour 82 d'étain. 

M. Boudet a récemment adressé au préfet de la Seine un intéres- 
sant rapport sur les comptoirs métalliques, et en général sur les objets 
de poterie d’étain qui devraient être composés au titre de 40 pour 100 
de plomb. Cet hygiéniste démontre que, malgré l'ordonnance du 
28 février 1853, le plomb est employé à des doses considérables. 
Ainsi, un fragment de plaque de comptoir pris en fabrique a donné 
à l'analyse 29 de plomb et 71 d’étain; une garniture de biberon 77.97 
de plomb et 22.03 d’étain. Ces abus méritent d'être signalés. 

L'administration supérieure de la marine n’a point considéré 
comme inutile de réglementer la question des étamages à bord des 
navires de l’État. Sur les indications de M. Lefèvre, le ministre de la 
marine a prescrit d'apporter des modifications importantes dans plu- 
sieurs parties du service, et notamment dans celles concernant les 
appareils distillatoires, les étamages et le titre de l'alliage des vases en 
étain destinés aux équipages. | 

La nécessité de ces modifications a été démontrée par la constata- 
tion de quantités sensibles de plomb dans les étamages des cuisines 
distillatoires, dans l’eau qu'ils avaient produite, dans diverses ma- 
tières qui avaient élé imprégnées par cette eau, soit dans les ports, 
soit sur des navires en cours de campagne (1). 

En même temps qu'on démontrait la présence fréquente du plomb 
dans l'eau d'alimentation des marins, on observait sur eux les signes 


(1) Comptes-rendus del’ Académie des sciences, 26 novembre 1860. 
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les plus évidents de la pénétration de cet agent toxique dans leur 
organisme. Parmi les faits rapportés dans le mémoire de M. Lefèvre, 
un des plus remarquables est celui de l’aviso à vapeur I’ Achéron, 
attaché à la station des Antilles. A son arrivée de France à la Marti- 
nique, ce navire est devenu le théâtre d’une épidémie de colique 
sèche. A l'hôpital de Fort-de-France, où furent reçus les malades 
provenant de l’Achéron, on constata sur tous la présence du liséré 
gingival, et l’analyse de l’eau fournie par la cuisine distillatoire dé- 
montra qu'elle contenait une proportion de plomb supérieure à celle 
que présentent souvent les eaux distillées provenant d'appareils à éta- 
mage ou à serpentins suspects. Il n’est donc plus possible, selon 
M. Lefèvre, de nier la nature saturnime de celte espèce de colique (1). 
Dans les colonies, dit cet observateur, les eaux gazeuses contiennent 
presque toujours du plomb, ainsi que les vinaigres et les vins étran- 
gers. Pour expliquer l'augmentation progressive des cas de colique 
sèche constatés récemment parmi les transportés de la Guyane, 
M. Lefèvre ajoute que l'usage d’une vaisselle de fer-blanc à soudure 
plombifère est généralement répandu parmi les transportés, qui se 
servent de vieilles caisses d’endaubage pour façonner les vases qui 
leur servent de gobelets, d’assiettes, et où ils conservent leurs 
réserves d’aliments et de boissons. | 

Étant admis comme fait avéré qu'il y a avantage pour la santé pu- 
blique à limiter la dose de plomb des alliages du commerce, il semble 
donc prudent d’avoir abaissé à 10 pour 100 la quantité de ce métal; 
mais ce qu'on ne saurait trop regretter, c'est que la réglementation 
formulée dans l'ordonnance de 1853 (2), et qu’on a cru devoir étendre 
à l’étamage des vases employés par les restaurateurs, pâtissiers, char- 


(1) En 1775, régna à la Rochelle une colique violente et singu- 
lière, dont les symptômes, d’une ressemblance parfaile avec ceux de 
la colique de plomb, firent soupgonner à Senac qu’elle provenait du 
mauvais étamage, en grande partie de plomb, dont se servaient les 
habitants de cette ville. On abandonna les vases étamés; on leur en 
substitua d’une autre nature, et la colique se dissipa pour ne plus 
reparaitre. | 

uzuriaga et Hermandès attribuaient le développement fréquent 
de la coliqne de plomb, à Madrid, au mauvais étamage dont on se 
servait autrefois dans ce PE pour recouvrir les batteries de cuisine. 

(Tanquerel de Planches, Traité des maladies saturnines, t. 1, p. 72.) 


(2) Cette ordonnance a été promulguée dans la Loire-Inférieure par 
arrêté de M. le conseiller d'Etat préfet de ce département. 
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cutiers, confiseurs, etc., en prescrivant I’ étain fin pour cet usage, n'ait 
pas également atteint l’étamage ordinaire en fixant un maximum 
pour le plomb qu'il peut contenir. S'il y a convenance à fixer un 
maximum de plomb pour les vases qui ne sont en contact avec des 
liquides alimentaires que pendant quelques minutes, — et c’est le cas 
des mesures métalliques, — à plus forte raison doit-on déterminer ce 
maximum pour l’étamage de casseroles, de bassines et en général 
des vases qui, sous les influences combinées de la chaleur, des ma- 
tières salines, des corps gras plus ou moins altérés, sont nécessaire- 
ment destinés à une altération constante (1). L'étude analytique des 
alliages et la simple logique conduisent à cette conclusion, aussi élé- 
mentaire dans sa formule que dans son application. 


CONCLUSIONS GÉNÉRALES. 


L'introduction du zinc dans l’'étamage des vases destinés aux usages 
alimentaires a lieu fréquemment à Nantes, Cette pratique est préjudi- 
ciable à la santé publique et défendue par les règlements en vigueur. 

Le plomb entre à dose souvent considérable dans I’ étamage des vases 
alimentaires. L'administration peut faire cesser cet abus en appli- 
quant à la confection de l’alliage des étameurs les prescriptions qui 
fixent un maximum de 10 pour 100 à la quantité de plomb introduite 
dans la poterie d’étain ordinaire. | | 

ll n’est pas d'économie plus mal comprise que celle qui se traduit 
par quelques centimes dans l'application d'un étamage. Les consom- 
mateurs auraient tout avantage, au double point de vue de l'intérêt 
et de l'hygiène, à exiger l'emploi d’étain fin pour l’étamage des usten- 
siles de cuisine. Ce métal est en effet durable et salubre. En agis- 
sant ainsi, ils se placeraient spontanément dans la catégorie des indi- 
vidus mentionnés dan: l’article 1er de l'ordonnance du 28 février 1853, 
et qui, par cela même qu’ils vendent au public, ne doivent pas tolé- 


rer l'introduction du plomb dans les ustensiles nécessaires à leur 
industrie. 


(4) Au rapport de Barruel, une andouille cuite dans une chaudière 
recouverte d’un vieil étamage a produit des symptômes graves d’em- 
poisonnement abdominal, dus à quelques parcelles d'oxyde de plomb 
qu'elle contenait et qui provenait de cet étamage. ( Annales d'hygiène 
el de médecine légale , t. X.) 
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Jugement rendu dans une affaire relative à l'exercice 
de la pharmacie. 


EXTRAIT DES MINUTES DU GREFFE DU TRIBUNAL CIVIL DE MONTBRISON. 


NAPOLEON, par la grâce de Diey et la volonté nationale, empereur 
des Français, à tous présents et à venir salut. 

La première chambre dudit tribunal a rendu le jugement suivant : 

Entre le sieur François Marion, pharmacien, demeurant à Boën, 
demandeur, comparant par Me Colmet, son avoué ; 

Dame Anne Combe, en religion sœur Saint-Sylvain ; et dame Dé- 
rory, en religion sœur Sainte-Catherine, toutes deux religieuses, 
desservant l’hospice de Boén, défenderesses; et encore le sieur Claude 
Soly, pharmacien, demeurant à Boën, intervenant, tous comparant 
par Me Gonon, leur avoué ; 

Le droit de mise au rôle acquitté sous le n° 1925. 

Fairs : | 
En suite d’un procès-verbal de non-conciliation, dressé par M. le 
H juge de paix du canton de Boën, le 19 janvier dernier, M. Marion, 
par exploit de l'huissier Goure neveu, du 23 février suivant , a fait 
assigner devant Je tribunal les dames Combe et Dérory, en payement 
d'une somme de 10,000 fr., à titre de dommages et intérêts, pour le 
préjudice qu'elles lui causent en tenant depuis longtemps à Boën 
une pharmacie ouverte au public à qui elles vendent des drogues et 
des préparations pharmaceutiques sans être munies d’un diplôme, 
contrairement à la loi, et malgré les prohibitions formelles de l'au- 
torité judiciaire; il concluait en même temps à la fermeture de la 
pharmacie. Le sieur Soly est intervenu dans l'instance, et, conjoin- 
tement avec les dames Combe et Dérory, il a articulé, dans un acte 
d'avoué, le 21 mars dernier, que, suivant acte sous seings privés, le 
26 septembre 1856, enregistré à Boën le 20 novembre suivant, il lui 
avait été passé bail de la pharmacie exploitée dans les bâtiments de 
l’hospice de Boën, suivant les conditions convenues audit acle ; que 
depuis lors il a été imposé à la patente et aux diverses contributions 
qu’entraîne son domicile à Boën ; que c’est lui qui achète et qui vend; 
que c'est à lui que sont délivrés les mandats pour la fourniture des 
remèdes employés par les médecins cantonaux; et qu’enfin c’est 
lui-même qui s'occupe de la préparation des médicaments; qu'il a 
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rempli les formalités nécessaires pour exercer la pharmacie à Boën, 
et qu’il a par conséquent des droits identiques à ceux du sieur Ma- 
rion, qui est non recevable à se pourvoir contre les défendeurs. 

Par acte d’avoué à avoué, du 30 du même mois, le sieur Marion 
a fait sommation aux parties de Me Gonon d'avoir à déclarer par 
aveu ou désaveu s’il n’est pas vrai que le bail du 26 septembre n'est 
qu’un acte simulé, qui n’a reçu aucune espèce d'exécution; que le 
sieur Soly n’a jamais payé le prix du bail , qu'il n’a jamais pris pos- 
session effective des objets loués, et qu’ilne manipule pas les prépa- 
rations pharmaceutiques et ne sert pas de ses mains les clients de la 
pharmacie, et qu’il ne profite pas du bénéfice de la vente; 

Qu’au lieu de payer le prix de la location, il reçoit au contraire 
un traitement fixe; que pour faciliter ce payement, il a été demandé 
au conseil municipal de Boën une subvention qui a été accordée; . 
que, par suite d’un nouvel arrangement projeté avec Marion, les 
dames religieuses avaient congédié le sieur Soly, et l'avaient ensuite 
rappelé lorsque Marion avait exercé son action ; 

En un mot, que le sieur Soly, au lieu d’être locataire de la phar- 
macie, est locateur de son diplôme ; qu’il prête, à prix d'argent, son 
nom et son diplôme à une officine exploitée par les religieuses. 

Les parties de Me Gonon ont répondu, par acte d’avoué à avoué, 
du 12 avril, que le bail du 26 septembre n’a pas été exécuté comme 
contrat de location, et que le sieur Soly n’a pas payé le prix de 
location stipulé, mais qu'il a pris possession effective des lieux loués 
comme directeur de la pharmacie ; qu’il manipule les préparations 
et sert de ses mains les clients qui se présentent; que pour cette sur- 
veillance, ce travail et cette direction qui se manifestent par la pré- 
sence du sieur Soly dans la pharmacie tous les jours et pendant un 
temps plus ou moins prolongé, suivant le travail qui est à faire soit 
pour l’hospice, soit pour l'extérieur, M. Soly reçoit un traitement fixe; 
qu’on ignore ce qu'a pu faire le conseil municipal à propos de ce 
traitement ; 

Qu'il est vrai qu’à la fin de l’année dernière, pendant que le sieur 
Marion était en pourparlers avec l’hospice, le sieur Soly a fait un 
voyage à Saint-Etienne, mais qu’il n’est resté absent que du mardi 
matin au jeudi à midi, et qu’il n’a rien emporté de son mobilier. En 
un mot, que M. Soly n’est pas le locataire de la pharmacie, qu’il en 
est le directeur; que sa surveillance et son travail sont de tous les 
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jours; que c'est lui qui prépare les médicaments et qui les vend 
habituellement au public; que c’est lui qui est imposé à la patente ; 
que c’est à lui que sont délivrés les mandats pour le service pharma- 
ceutique gratuit, et que c’est lui qui correspond avec les fournisseurs. 

Oui, à l’audience d'hier, Me Delmas, avocat, assisté de Me Colmet, 
. avoué du sieur Marion, qui a conclu à ce qu’il soit prononcé que 
l'intervention du sieur Soly est rejetée ; que les dames religieuses de 
Boën soient condamnées solidairement à payer au sieur Marion la 
sommie de 10,000 fr. à titre de dommages et intérêts pour le préja- 
dice à lui causé; que leur pharmacie sera fermée aussitôt après la 
signification du jugement à intervenir, sinoh les défenderesses con- 
damnées à payer à Marion la somme de 100 fr. par chaque jour de 
retard et aux dépens; 

Subsidiairement que Marion est admis à prouver par témoins que 
Soly ne prête pas son concours effectif à la préparation et à la vente 
des médicaments, qui sont exclusivement confiés aux religieuses de 
Phospice. Les dépens en ce cas réservés. 

Oui M* Emile Dulac , avocat , assisté de Me Gonon, avoué ‘a dames 
Combe et Dérory, et du sieur Soly, lequel a conclu à ce qu'il soit 
prononcé que Pintervention du sieur Soly est reçue, que M. Marion 
est déclaré non recevable, subsidiairement mal fondé dans sa de- 
mande contre les dames Combe et Dérory, qui en sont renvoyés, 
M, Marion condamné aux dépens vis-à-vis d'elles et de l’intervenant. 

Subsidiairement, le sieur Soly et les défenderesses admis à prouver 
que le sieur Soly prépare et vend les médicaments; qu’il passe chaque 
jour un temps plus ou moins long dans Fofficine; qu'il correspond 
lui-même avec les fournisseurs, et qu’enfin il dirige de la manière 
la plus effective la pharmacie de hospice pour l'intérieur et pour le 
public. 

Me Delmas et Me Dulac ont plaidé à l’appui de leurs conclusions. 

Oui M. Devieniic, substitut de M. le procureur impérial, en ses 
conclusions. 

La cause continuée à cette audience présente a juget les questions 
suivantes : 

Marion est-il recevable et fondé dans sa demande ? 

Y a-t-il lieu d'admettre lappointement en preuve ? 

Qui supportera les dépens ? 

Attendu que la loi du 21 germinal an X comprend dans son en- 
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semble tout ce qui est relatif à la police et à l’organisation des phar- 
macies ; 

Que, dans un intérêt d’ordre public, cette loi a environné des 
garanties qu'elle a jugées nécessaires pour la sûreté générale, l’exer- 
cice des fonctions de pharmacien ; qu’elle oblige ceux qui se destinent 
à cette profession à se livrer à de longues et de sérieuses études, à 
subir des examens spéciaux afin qu’il soit possible de constater la 
capacité des candidats admis; que, voulant ajouter aux garanties 
intellectuelles les garanties morales, elle exige encore que les phar- 
maciens, lorsqu’ils ont reçu leur diplôme, prêtent serment d'exercer 
leur art avec probité et fidélité ; 

Attendu que lorsque les diverses obligations prescrites par cette 
loi sont remplies, celui qui est muni d’un diplôme de pharmacien 
est évidemment apté à exercer cette profession dans les localités où 
il a le droit de s'établir ; 

Attendu qu'il est constant que le sieur Soly remplit toutes les con- 
ditions exigées par la législation en vigueur pour exercer à Boën les 
fonctions de pharmacien, sans que personne ait le droit de s'en 
plaindre , sans qu’il puisse être exposé pour ce fait à aucune action 
publique ou privée ; 

Attendu que l'aptitude de Soly à exercer comme pharmacien étant 
incontestablement établie, il faut examiner s'il a pu valablement, 
légalement ouvrir à Boën une pharmacie dont le local et le matériel 
appartiennent à autrui , ou si, au contraire, il est tenu d’en être le 
propriétaire ; 

Attendu qu'il est certain que les dames religieuses de Boën ne 
peuvent, pas plus que toute autre corporation ou que tout individu 
non pharmacien, ouvrir une officine de pharmacie : l’art. 25 de la 
loi du 21 germinal an XI établit à cet égard une défense générale et 
formelle ; mais ni cette loi ni aucune autre en vigueur n'imposent 
aux pharmaciens l'obligation d’être propriétaires du matériel de Pof- 
ficine qu'ils gèrent, et il n’est pas défendu non plus à qui que ce soit, 
ni par cette loi ni par d’autres, soit de fournir, moyennant un prix 

convenu, une officine à un pharmacien breveté, soit de stipuler 
avec un pharmacien que, moyennant une juste rémunération, il 
exercera sa profession dans telle localité où il a le droit de se fixer, 
ou dans un établissement public ou privé; 

Qu’admettre une décision contraire, ce serait proscrire ce que la 
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loi n’a pas défendu, et priver la société de l'association fructueuse et 
utile des capitaux avec l'intelligence et le savoir; 


Attendu que la déclaration du roi, en date du 25 avril 1777, qu’on 


invoque en faveur du sieur Marion, doit être considérée comme 
tombée en désuétude, ou comme abrogée virtuellement par la loi 
organique du 21 germinal an XI; 

Que cette loi, en ne reproduisant pas les défenses faites aux hôpi- 
taux par l’art. 8 de cette déclaration, les a laissés dans le droit com- 
mun; que si de pareilles défenses pouvaient exister encore, elles 
seraient une choquante anomalie avec les idées et les sentiments de 
notre époque ; qu'on ne comprendrait pas, en effet , que les établis- 
sements de bienfaisance, dont tout le monde reconnait et proclame 
l'utilité, fussent frappés d'une déplorable exclusion ; 

Attendu que, pour que le vœu et le but de la loi soient remplis, pour 
que la sûreté publique ne soit pas compromise, il faut absolument 
que le pharmacien, propriétaire ou gérant d’une pharmacie, soit 
l'agent réel, sérieux, responsable de ce qui s’y prépare et s’y vend ; 

Attendu qu’il résulte des explications fournies au tribunal que le 
sieur Soly n'est point un de ces préte-noms louant leur titre de phar- 
macien , mais restant étrangers à l'administration de la pharmacie; 


qu'il est au contraire établi, par de nombreux documents soumis au . 


tribunal, qu’il réside à Boën et que c’est lui qui habituellement 
achète, prépare, vend et livre au public les substances pharmaceu- 
tiques et médicamenteuses de l’officine qu'il gère ; 

Qu'il ne vend pas, il est vrai, les médicaments pour son compte 
personnel , mais qu'il n’y a assurément rien d’illicite à ce qu'en 
échange des profits qu’il peut procurer par son intelligence, son 
aptitude et engagement de responsabilité, il reçoive des appointe- 
ments fixes; 

Qu’une semblable convention n’est prohibée par aucune loi, et 
que le sieur Marion, qui ne pourrait certainement pas s'opposer à ce 
que Soly ouvrit pour son compte particulier une pharmacie à Boën, 
n’est pas mieux fondé à critiquer cette convention; 

Attendu que l'ouverture de cette officine par un pharmacien sur- 
veillant réellement les préparations des remèdes et dont la capacité 
n’est pas contestée, offre au public toutes les conditions désirables 
de sûreté et l’avantage d’une concurrence qui tourne au profit de 
tous et spécialement à celui des indigents ; 
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 Altendu qu'il est incontestable que le sieur Marion aurait un grand 
intérêt à faire ordonner la fermeture d’une pharmacie rivale de la 
sienne; il n’est pas moins certain qu'il est sans droit pour demander 
en justice soit la fermeture de cette pharmacie, soit des dommages 
et intérêts à ceux à qui elle appartient ; 

Attendu , en effet, que, pour que sa demande put être déclarée 
recevable, il faudrait que le fait reproché aux dames religieuses de 
Boën présentat les caractères d’un délit ou tout au moins d'un quasi- 
délit , tandis qu’il en est complétement dépourvu; qu'ainsi la demande 
du sieur Marion n’a aucune base juridique et doit être considérée 
comme irrecevable et en tout comme mal fondée ; 

Attendu que l'intervention du sieur Soly est justifiée par l'intérêt 
qu'il a dans l'instance ; qu'elle se lie essentiellement à la demande 
principale; que, par conséquent, elle doit être admise et jointe à 
cette demande pour qu'il soit statué sur le tout par un seul et même 
jugement ; | 

Attendu qu’il appartient aux tribunaux d'admettre ou de rejeter les 
demandes en preuve ; que le tribunal trouve, dès à présent, dans les 
documents qui lui ont été soumis, des éléments suffisants de conviction 
et de décision ; qu'il est dès lors inutile de recourir à une enquête; 

Attendu que la partie qui succombe doit être condamnée aux 
dépens ; 

De ces motifs, le tribunal, oui à l'audience d'hier Mes Delmas et 
Dulac, avocats ; oui aussi à cette même audience M. Devienne, sub- 
stitut de M. le procureur impérial , en ses conclusions développées et 
conformes, jugeant à charge d'appel, admet l'intervention de Soly, 
la joint à la demande principale, et, statuant sur le tout par un seul 
et même jugement, déclare le sieur Marion non recevable et en tous 
cas mal fondé dans sa demande contre les dames religieuses de Boën, 
l'en déboute et renvoie ces dames, et le condamne aux dépens, tant 
vis-à-vis desdites dames que vis-à-vis de l’intervenant, 

Fait et prononcé à Montbrison le 21 avril 4860, eu l'audience pu- 
blique tenante de la première chambre du tribunal civil de Mont- 
brison , siégeant MM. Bravard, président; Fondat et Moudon, juges. 

En présence de M. Devienne, substitut de M. le procureur im- 
perial, 

En foi de quoi le présent jugement a été signé sur la minute par 
le président et le greffier. 
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La minute dûment enregistrée, signée Sivignon. 

Mandons et ordonnons au premier huissier sur ce requis de mettre 
les présentes à exécution, à nos procureurs généraux et à nos pro- 
cureurs près les tribunaux de première instance d'y tenir la main; 
à tous commandants et officiers de la force publique de prêter main 
forte lorsqu'ils en seront légalement requis. 

Expédié collationné en seize rôles. Signé Caavuter. 

Les droits d'expédition dûment perçus. 

Pour copie conforme : P. Gonon, avoué. 


NOUVELLE ESPÈCE DE BRONZE. 


Cette composition est signalée dans le Manchester Guardian comme 
jouissant d’une grande ténacité, et susceptible d’être employée pour 
les machines et dans la fabrication des canons de pistolets, de fusils 
et même des pièces de canon. 


On l'obtient en alliant 10 parties d'aluminium à 90 parties de 
cuivre. 


LES HÔPITAUX DE CONVALESCENTS. 


Si les malades fortunés sont invariablement envoyés à la cam- 
pagne, aux eaux, sous un climat plus doux, pour y passer leur con- 
valescence, combien ce besoin n’est-il pas plus impérieux pour le 
pauvre, qui passe sans transition de l'atmosphère malsaine de i’hé- 
pital aux fatigues de l'atelier! Aussi le projet d'établissements chari- 
tables, fondés dans ce but spécial, gagne4-il chaque jour du terrain. 
En Angleterre, les sommes dépensées pour eet objet représentent un 
capital important. Les institutions existant dans le Lancashire, à 
Chester, à Brighton, à Walton-on-Thances, reçoivent annuellement 
un total de 3,149 malades, dont les dépenses montent à 414,900 fr. 
Quatre autres hôpitaux reçoivent aussi des convalescents. 

Déjà des dons particuliers, affectés à cette destination, montrent 
le mouvement qui y entraîne les esprits et les cœurs. M. Morley a 
mis 3,750,000 fr. à la disposition des administrateurs de l'hôpital de 
Saint-Georges pour y annexer un asile de convalescents. Feue miss 
Murray, d’Edimbourg, a laissé 50,000 fr. pour le même üsage, et le 
baron Lionel de Rothschild enfactiont, à ses frais, un établissement 
de ce genre. 
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En regard de ces donateurs magnifiques, qu'il nous soit permis de 
rappeler le nom d’un bienfaiteur plus modeste, mais non moins utile, 
celui de M. le docteur Henri Couturier, de Vienne, qui, en 1843, eut 
le mérite de démontrer, dans un écrit spécial, à quel point un éta- 
blissement agricole, fondé sur des données qu'il a heureusement 
utilisées ailleurs, grèverait peu le budget hospitalier, tout en rendant 
aux pauvres convalescents les services auxquels ils ont droit. 

(Gazette médicale de Lyon.) 
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